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' Expo$é8t Wi§mfl0^^'ié toml0 d'un hmi fanciionnaire 
memphtte 

M. Geokgkh BENE1>ITE 


L’Aucien Empire est, de toutes les {Périodes 
hisloric|ues de rAiicieiine Egypte, celle qui 
e:xei‘ce actucUemeal le plus grand attrait à la foîà 
sur les iüitiés et sur les prolu iies, par la nrui* 
veaulé des problèmes qir elle pose dans l'ordre 
scientific|Uè et par le caractère de jt unesse ei de 
vie, "de frauchîse et d’originalité <(ifolle aiani- 
fe s te dans sa proJuelion artistique. K y a tir un 
fait à peu près unique dans 1 histoire ile l’art des 
peuples du bassfnde là Médileranoée. Instirlcti- 
vemont u« rappr^chenient aaStâblil dan^ iiotre 
ei^prit entre ce premier épanouissement ariisti- 
que et ie$ plténomènes analogues c|Ui se sont 
prod uits ailleurs <4 à d'autres époqiièSt en 
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4sti \'r siècle avant notre ère, en France et 
Italie aux XI 1 1** et XI N'** sièc^les de noire ère^Mais - 
Cf qui «caractérise le mouvement artistique égyp*' 
lien, c'est qu'il est, à un degré îneonnu J 

le reflet direct, l’imagé' exacte de la vie do 
toutes les claSvSes sociales de son temps. II ne 
représente ni des mythes, ni des aventuré^ 
héroiques, ni de pieuses légendes, ni méïne 
ses propres dieux, mais se home a mettre en 
scène des gens dt' toutes les classes, vaquant à 
leurs occupations, et nrinei|>:tlement des arti- 
sans et des .'tgriculteurs. 

Le domaine mythique et religieux, monojlo- 
lisé ftar une caste, asservi a des règles iinrnua- 
hie.s ou \lu moins s’efforçant de l’étre, a ])\\ 
inarultasîer par un (X>uract ininU î r^nupu ou peu 
s^en laut, d œuvi os o.ssenîielhuiu-nl liierîUiqiies 
qui sont loin d'étre sans beauté et qui sont em- 
preintes rrune iacomparalde grandeur ; il r<j^ste 
pour toute les époques une clïose h part et bien ^ 
délonninée. Localisé ou peu s’en faut dans le 
temple, il a, pour l’Ancien Empire, presque 
entièreineji! «lisparu avc<' les temples, si bien ^ 
que cette j)éri<>ilo nous apparaît représentée paC; 

>ses nobles, ses bourgeois, ses artisans^ seE ,! 

I^tj'sans, scs* cp.iad'rMpédes, ses oiseaux,:y';^ÿ5l 
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reptiles, ses poissons, mais sans ses dieux\ Il 

est \rai que les rois qui en revêtent les attributs 

se chargent de les reTnplac<*r, mais mix-mèmes 
«' 

tie nous sont parvenus (pieu très petit nom- 
bre . 

Ainsi, (e (pu est le trait ou ruu des traits 
doininanls des autres épocpies. Fart protcua»- 
laire et religieux, nous iait jua scpie (Mlièreificnt 
défaut pour I Aru ifui Em{)i!c, contre, les 
as[)ects les plus divers de la vie nrbaim’; et 
rurale, les deiassenients s[)ortirs des nobles, 
leji travaux des champs, c’est-à-dire la culture 
et Félevage, Fexercice des principaux métiers 
manuels^ comme on les voit encore et surtout 
comme on pouvais les voir dans les grandes 
villes (FOrient avant leur invasion {)ru les 
produits manutacturés do FEurope, la bureau- 
cratie et surtout la petite bureaucratie des 
coihplables, voilà ce qui nous a été conservé, 
jSon pas accidentellement et par fragments, mais 
tF une manière surabondante et en de multiples 
eiteinpiairc^s sur ces magiiitiques pages qu’of- 

1, i#e« allcMiiuiiles k Abousiv noti.s mU avciiî It# 

' n^mple» de» pyrûmiik .H d’Ousirnirà et tb? Sahotirâ, le» repvé««o- 
♦îtttîoué reli|(ie«ises de l Ancien uuiir dmii» un éiat ifèt 

;;;|1^jigî«cniai;ré, , ' . ' ; 
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"Iraîent au lapicide et au peintre les blancbôfifl 
parois de calcaire des tojabes. 

« Une eoutuine <iui dura pendant plus de 
moitié de la civilisation éi^yptienne fut, en effiçt, 

. de décorer les tonilx s de ces scènes variées. 

. Une coutume rèest pas nécessairement, en ma- 
tière religieuse, l'observance traditioanelfe 
d’une pratique imposée par le dogme, et celle ci, 
tout en reposant sur le vieux fond desM*royances 
de la race, n'en éloit qiéune végétation, qirurie 
floraison à la surface, d’essence populaire en 
quelque sorte et conservée vivace par l’industrie 
qu'elle avait fait naître et qui en vivait. 

En voulez-vous la preuve ? Elle va nous être 
fournie par des raisons tirées du temps, du lieu 
et du milieu social. Toutes les époques ne nous 
ont pas indistirndement fourni le même témoi- 
gnage. Sans parler des lacunes considéi^ables 
qu’accusent les époques dites troublées de liliis- 
toire d’Égypte où cependant les troubles n’emy* 
pêchaient pas les gens de mourir ni même de se 
faire enterrer, Tusage de ces exubérantes débau- 
ches décoratives, qui ne laissaient pour ain§i 
dire pas la moindre place de la muraille intacte, 
cesse dès qu’apparaît le déclin de la puissance^ 
thébaine et il n’en est plus question, en dehoi;|i 
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Hé Memphis dès la XXI* dynastiê. Mais même 
aux épo(jiu:s Oh eeUe coutume était particulière- 
ment norissanle, clic n était pas générale. 
^\}rigine ftietnplule^ elle se. propagt^a hors de 
Memphis non tl nne inaniéia' suivie, mais inégale 
et sporadique. Sous le Moyeu Empire, elle ne 
paraît guère avoir été <juc r.'i|>anage de quelques 
principautés riches et prospères de la Moyenne 
Egypte ou la tradition artistique nicmphite 
renaissait grài*e aux encouragements des sei- 
gneurs féodaux et à rnctivilé constructrice de 
qilel<(ucs roib. {‘ui après une éclipse de plu- 
sieurs sicch's, ( lu; redevenait aussi llorissante 
que jadis sous les kos nulilairt-s et bâtisseurs 
(le la W ll!" dvnnsh«v l.es relations commer- 
ciales (consécutivesauxgui I resi ;(\ ec l’Asie mé- 
diterranéenne et 1(‘ Soudan, renrichissenient 
des rois p;o‘ h's tributs (rimbunnité de guerre 
d'alors) créaieni des coiulitions |>articulièrernent 
fkvorables à un n<.uv<eui mouvement artistique 
don^, la splemleur des ruines de Thèbes nous 
montre toute rintensilé. Et la mode revint de 

“* 1. f! est à observer fjue les sépultures momphiies de Cépoguc 
sotto-persane où reparaît co modèle de décoration ne nous seul 
parvenues qu’en très petit nombre, C»f. ivotamment : Mariette 
diven, p, 10 et pl, 8f>. ; 
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^ décorer les to|ïibes d'après les modèles adïnirfel 
de Memphis, adaptés alors, comme ils ravaieiît 
d’ailleurs été sous le Moyen Empire, aux' itsè^ 
gés et aux idées du mps. Le sort do toute 
mode étant cl ^ ^ ire place à une mode nouvelle, 
oelle-ci véd presque brusquement devant un 
engouement nouveau, et nous allons voir ({uello 
en fut la cause. 

Locale' ( t t<unp(>i aire*, r(*!lc coulume était, de 
plus, un véritable privilegf* social. 8 il en avait 
été autr( 3 iuont, je vous laisse à penser par t'om- 
bien de milliers d^ xcunplaires entiers ou frag- 
mentaires nous devrions ( luITrer les monuments 
de ces trois [Hu iodes. Ndîiv oqtions \u\> les révo- 
lutions ponii<|ues les guerres, le fanatisme 
religieux, Le.s lomio aux et tient en dehors des 
terres habiléos eî culii vées,dans le désert, sous 
la protection du désert. Les \ illes ont été rùi- 
nées et, quand l’amas des pierre s cniassées n'a 
pu, comme à Thébes, clélieï la folie destruedve 
des hommes, elles sont tombées et n’ont pliil 
formé que de vagues niontioulcs qui se confon- 
dent souvient avec les ondulations du sol. Mahçi 
les nécropoles ont résisté ; elles ont abrité, dans 
la suite, trop de moines copies, et trop de tri!>us 
bédouines ou semi-bédouines, pour être inlr > 
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tes; toutefois leur configuratioTi générale, — 
éléme n l <r a j > [> ré <* i a 1 i o n li* è s s n Iti saut d a n s 
Ja (jucslion <|ui ikujs o(’('Uj)e, — « sî ref iée ee 
^iireUe était dans U passé, 

i\i le ju uple, ni la prlite bourgeoisie ne 
pouvaienl se flonuer le b xt d'un le ces toni- 
Iroaux cl ce n'est même (pi exce[)t {niinelleînent 
qu'en sont lavorisés les gens d'un niveau !in peu 
plus l’elevé. A la e'esi i.\ classe sup(> 

rieuro, î arislocralic* ronclionnarisu? el .sa*'erdo- 
laie, b bat.'î mandarinat à ^pii il était surlouî 
réserve lars pr ^ »j e udaitscs de i*es Ouuheaux sont 
!e pins oî ddutîc iin lit d('s parents du roi, des 
gens vivacidans s*,n ('♦•rcle. d(^s représentants 
de son anîoriO^ dans les j)rovinees ci pareiUe- 
mmil dies soignonrs féodaux et leur entourage 
iouriédial. Il semiibu’ail no'me, si l'on géucrali- 
sait des cas particuliers ou le hunoignage eoest 
rendu par* les textes) (pie eues iomlneuix consti- 
tuaient une manpic do la faveur royale. 

11 va sans dire (pu* eet i s’apjdique aussi au 
sacerdo('e. Le haut sac'erdoce a eu pendant la 
plus grande partie d(‘. la période pharaonique^ la 
éiaiu sur les [U'ineipales fonctions civiles el 
militaires, La division des castes observée par 
..Hérodote n’esi exacte, que si rou eiuisago les 
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triasses nioyenneft de ia société d’alors. Pour 
CO qui est de la division des pouvoirs leik que 
nous l'entendons, elle n’apparfïîl pas avant Té- 
pm|iie ptoléniaïque ( e foî, on Ppvple, Tonivrè 
des rois Macédouieie 

Quniii aux rois, lo»ir ^o|oiltiiro ont de tout 
temps un carnolôtf* r>! }>onr no pas 
tir 40'liuiito^ jo n-v,' ^.eis ïrat'ées, je n'en 
pltrlérai f|tH* (.huis Sir-, rappori ,0,00 la sépulture 
civile j(' rno hornorai pour 1 ioAlanl a faire 
observer que, ifuand elle ( Oiapoile une décora- 
tion, celle ci est ossontiollemont inx llîologitjuo 
et religioiisc . Il est fort prohafdo (jue ( 'est par 
îrniîaUon de la lonilx^ myalo h^s pnMres 

ihéhains coirniii ncerent ^e, is les Mainessidos à 
introduire dans leurs tuiuhos des textes reli- 


gieux, et la modo fut à ees l’ormulaire ; o'ui s'éta- 
lèrent sur toutes les parois et les couvrirent 
diine véritable tapisserie d hieioglypbes. La 
tradition civile nicmphile avait j)i is lin. 


On voit quelle a été Timportam o du rôle 
JouéparMeniphis*. Mon intention dr démon- 


l. hù9 chopeiîfïft Oü tle l laTianac, mettinomu, fi« 

/diflfèrcnl pat »en»ibl««ietit tle** tonipte» proprenn nt. «ÎîIk »<»U 8 le 
Xylfipocl de ifi ftéeoratjeiii. ^ 

S'.iv c<* nom de Ü faut entetidce ici, ei-jje beioîw a't 



tfi^r qu'il ftît encore beaucoup plus éteî-io.; 
(yest à Memphis qu on élabora le type, et [ 
louablement môme totis les types de tombe k 
qpi supplantèrent, dans presque toute la valb^e 
du Nil, les procédés primitifs de sépuUuriîl 
lesquels, dans leur plus liauî degré de perfeo 
lionnement, n'uvaient abouti à rivui «le mieux 
que ces sortes de caves sans suj>crstruclure 
dont se contentèrent les rois des <!eux 
mières dynasUes. (Vesl qu(‘ les habitaîUs bt 
vallée, c’est-à-dire de la Moyenne et dé la 
Haute Egypte, confiaient leurs morts au déséri* 
Là, dans les ouadis arides, oi'i n’arrive jamais 
i’eau du NiL les préoaiitious en vue de la eonser- 
valion des corps devaient cire des phis élémen- 
taires. Luc losse peu [)roronde munie d’une 
petite alc-o c, cm incmesans alcôve, était ('ombléc 
après coup, Lotir tout sjoiK* visible, une pierre 
ou peut-être un cercle de pienes tlessinant le 
contoui* de la fosse. Les rois qui perlèctionnè- 
rf lit ou auiplifi('u‘ent ce système, ne firent guère 

lo dii’iî, r»(M) pas une localité aussi élroitemcnl dêterjuàijïéç! t|utvlii 
capital»'. <n*H i»iî« de lu VI* djauistic ou la ville de 

1 l^po4|ue persane, mai» le vas la territoire où fleurit là rivilfà^ltPu 
mepipliite et qui s ô tend depuis le sommet dü pelta ju!W|u’à 
Iràc du Fayouiïj, c'o»t-à-dive 1» moderne maudinyèh 4e Bîat^p 
; .jUîiiî*feiïkeràt mesurée. _ 
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le régulariser. Us logèrent daiif vUîi large 
|é,de 3 à4 mètres de profondeu v mi ne sorte d'ap 
BÉement companUde à nos sous- sols^ eomnre- 
une chamlu c rentrale et plusieurs rosser- 
Très ou magasiFiS daiis Iv. pourtour ( fig. l).Le pla- 
fond, régnant au niveau du sol, était une terrasse 
assez fragile, supportée par (l(*s poutres en bols 


t t’ 

On en défendait rac< ( s par un parajlel qui n’âvaii 
même pas la hauteur d'appui. Une ou deiîx * 
Stèles, sortes de pierres levées, arrondies du 
haut, les désignaient de loin à la piété deô 
survivants. 

Il ne poumif en être de même dans les parties 



e t. Ft, Petbib» Royal T 0 mb$^ U, pl, Vï, 6. 
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les pins inténeures du Delta, - La difficiillé de^ 
porier (vii la distance) les rpor an désert, (ïi 
(*nî ployer le [)rorcdé oppoï.é. Ou creusa le limon 
jiistju'à la roidie ou loiU au moins jus<ju'a\îx 
b a s se s c O U i h e s I f i U- ! e U r é t a l d s i c: ( i t c [} c r f ) é t u e 1 ! e 
rendait conijcM râbles a la roche elles corps turivol 
< ouidiés dans un c;r, teaii ou uleove aménagé à 
('elle p'reionde tn*. L<‘ puits une lois comble, on 
(’ rigea au-dessus non une pierre, ni un eeiade de 
pierres, mais un tuinulus en fu'sé. 'Fel est le 
mode de sépulture de la Lasse b^gypîe dans sa 
forme la plus rudiincntaii te la plus embryon- 
luiire ; et c’est ce |)iiits t *vm)>lé et surmonte dhin 
petit tertre qui, adopte a Memphis, y deviendra le 
mastaba et se répandra au loin avec la civilisation 
niemphite. 

Une idée qui se lait jour pendant toute la 
durée de la civilisation égyptienne, présida aux 
première :; tr lïtsfbrinations que subit îe mastaba 
et/de plus, laissa sa trace en certaines dispo- 
sitions qui n'ont jamais disparu de la sépulture. 
Cette idée est que le roi, comme primitivement 
le chef de clan, jouit d’immunités importantes 
auprès des dieux, qu’il est seid en possession 
des moyens qui agissent elUcacement sur 
et qui! a seul des droits bien établis, Je ne 
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dirai pas seulement à leurs faveurs, mais à des 
servit ♦‘S en (jueltjue <ore oj)ligrs et dont ils ne 
|ieuvenî s'alïr:nulnr. 

Se laufiJer a la sui<e du roi (‘sl utï sur moyeu 
de pa^^ser ou H pa^st \^lr *‘t parler comme 
iuî t on 1ère uu poinanr soi' les dieux. L'imita^ 
lion du g’esit' royal n/uîre d ailleurs dans cette 
maniéré d aiito-sue:^«‘stion tOifaiiline (|ui est le 
fondeimuit de loole la ühirgat' t\e;yp(ienne et 
<jui est t'erîairouneiïl à la l>ase de toutes les 
religions [irinulive^. la - Livîts^ dt*s i yicunides 
que M. Maspero a iViit eonnailre ne sont qu'un 
lissu de eus formultss tlans lesquelles le dé- 
fîjnî, e'est-à-diî'e [<' roi, devenani tour à tour 
tel dieu ou tel autre, prot ède par injonction 
et non j>ar luière, juaur se tlél'endre cdÉiill^ les 
forces destructives du moiole infernal. Se gros- 
siiy se magniiier, se faire roi, se faire dieu, 
voilà qui est d’une l)onne prtu aution dans ce 
moment singulièrement critique (ju'est le j>aS'- 
sage de ce monde dans rautre. 

(boniment cet état d’esprit s’esl-il traduit dans 
le concept de la sépulture ? fl sesl iraduil/f^T 
rimiiaiioff de la lotube n)y(ile. Les rois du Nortl* 
les Longes, avaient donné à leurs 
i’aspet:' ei jsrxdïnblemenl même toutes les dis-. 
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positions extérieures du châteauM'ort qui avai|: 
été leur palais et le symbole riialenel de leur 
puissance. V C itait un vaste quadrilatère aifx 
murailles iBassives, en briques ( rues^ décoré 
exiérieureiiient do longues rainuros verticales 
formant une série conlinufMlt.^ couîrelbrts, mode 
de décoration (jui convient à (rénornH‘s sn rinces 
imiraies et leur fait changer d'asj>cc[ â Toutes 
heure du jour par la forrnalion et la lidorrna- 
lion des ombres. Tne j)orlc iiocjne s’nuvrait 
dans cette niasse ayant [xoer lintean une 
énorme poutre, un tronc d'arlire nofi equarri* 
Tel fut V ra i >e ni bl a b 1 e in e n l 1 a s j > t a l vra i m e nt 
monumental que tes rois do la Basse Egypte, 
avant te^rconq acte de Menés, avaient donné à 
leurrfSmmu/i et qui firent sur ve (a)ii(|uérant 
unéî^éî profondé ini]>re.ssio?i qu’il eji ado[)ia la 
forOie pour sa tombe de *Nagadt:h, non suivi en 
céla — le fait est important à retenir — par ses 
successeurs qui restèrent iivlèles à la coutume 
locale. La meilleure coniîrniatiou de la théorie 
que j’expose ici est que celte toml>e de Nagadeh 
n'a que les apparences extérieures du mausolée- 
château dos rois du Nord. L’intérieur n'en 
diflCferé on rien des tombes abydenicnnes, ou, du 
moins, la différence réside en ce M|nès ériv 
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^ gea au-dessus du sol ce que ses successeur» et 
naturellement s<?s ])ré<lécesseurs, les rois du 
Sud, bftüi’enl ou avaient bâti dans le sol. Déler- ' 

^ tît 

rez, (lar la pensée, el t xtradossez la tombe du roi 
Zer pai: exemple, «‘l vous aurez la lonibi* de Aha 
le présumé Mènes’. 

De pareilles tombes il s agit maintenant <Je 
eelles du Delta) m* devant être construites 
que du vivant du roi, à la «JiUVreuce de la tombe 
thînite dont l’améiiageiut iil lUait consétaitir à 
la mort du roi, oh <lut clu relier un moyen 
pratique d’allteiudK' le t:aveau dans la j)rofon- 
deurdu sul, en dépit <1 ^ Tobslat le firéstuite par 
l'enonue massif tle tpii le recouvrait. 

Plusieurs solutions s'otîVirent à l'esprit ingé- 
nieux de i t's Egy|)lieus du Noi^l. Mlles peuvej|it 
se classer sous deux ctiels : 1<? |>uit8 vertical et 
le couloir en penlcu Puits < t couloir furéni 
aménagés de manitua* à a\oir leur oriîice a 

Î.Ce rU hcro aaîit ilfîucnl adun.» jiiu l.-s jx t^iii , 

ne jiaiti} I xieritiUi de Jfm owv. Mc/M ', Il no faut 

pourtant j)jis oublier fpM* Î 40 > niêiue que Iouh arifuiiieni» clounr -. 

par Wiftlcnianu el Naviilc Heraienl crmcluanlH cuntre la sigtiifi- 
caliou utiribu(;e pat* Maspero, Borebardt, Petrie et Setfie îk ja 
takètftte «k toiitai le» r»tmmë d'ordre arc,lakéol<»|fi<|tt(iï qui 

fixent la plat e du i dAhayti début ou tout préfi> dest dci^«3fl» liit 
première dynustie maiiélhoiiiennc n en Bub«i«tt*iit pas moiti». 
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l’èxtérieur du massif. Lo corps mis en place, op" 
inurait le caveau et Ton t omblait les moyens 
(faccès d’éclats de pierres et de gravier juscju a 
rorillce. 

Deux rois de la IID dynastie, i>iein|>hiles ou 
inemphilisés, imiUdcurs de cc système, non 
d’une ninnière suixodieielle comme l avait fait 
!Mén< s, ïuais vraiment (‘omplèic, dans leurs 
lomheaux de lieit IxliallAr. loialité située au 
.Nord (le la nécropole thinile, employèrc^nl une 
combinaison mixte <{ui est la solution la plus 
ingénieuse qu'oîi ail trouvée. On pratiqua 
d’abord un couloir iiuJiné. del)ou(diant non à 
rextiVrieur, mais à rintérieur du mastaba, au 
fond d’une étroite cour réservée dans la maçon- 
nerie, cour (|ui l‘ut, bien (uitendu. comblée après 
les funérailles. En second li(Mi, des puits ména- ! 
gés dans un inéme plan vertical de la maçon- 
nerie, doscendircnt dans le rocher jusqu’à leur 
rencontre avec le couloir incUiuN Le corps en 
placc;^, on laissa choir par ces puits d’éiiormn$i 
herses de pierre (]ui obturèrent le passage en 
autant de points. L’opération se termina, coinnie } 
‘de juste, par le (^oÉlblement des puits. Aiaisr 
les plus anciens mastabas des personnages 
J’entourage immédiat du roi se 



■ ^^«<C>llfIPiatj5# ■ 1«^|âB. ;ÿ:piMBT': 

cîuK leiaps très\'i^mets eiicorê, 

tôt claas>^ da Nord dont la résid|^ticc 

royale a*iÉWt pas encore le Mur Blanc (la future, 
Memphis), mais la vilU> de la Vipère Vei'tjè 
(Ouazil), la Houto des ( irccs, d'une petite chaiti- 
bre creusée a mu* grande profondeur du sol, 
qu*un atteignait par un puits coudé ou un cou-i* 
loir irK'Utié, et d'un massif d-j maçonnerie en 
hriques crues, affectant l'asjuu t simplifié, ré- 
‘ duit, de ce{i<^ forteresse qui ctîdt rum seulement 
le palais, mais le trunfieau du roi . 

CoîTiinenl ce simulacrr*, dont la l'onstnii tion 
se faisait au moyen d'un noyau de matériaux 
bruts sur lequel venait s’a[q)uyer un revêtement 
appareillé, a- 1 il pu se transformer et devenir le 
mastaba de lal V-eldeîa \ « dynastie, cette tron- 

U-CeStù <Je»8eùi qu«î j ai con)|ii* leiTitiî>t rési i ^ ê rV>î*Mim:hî 
<|iii semble â bcauroiip fondeutent m« m#'* <!«• UMiU*» bîH j^royfjue» 
fuDérairefi de i oîteienut* KerypU*. il ih (awi jtr iro. «h* ‘vue 
i|B‘0»în» est un roi. Sou io^tbe ''st uu mythe royal, » orn|x»SîV' 
d éUuncntft 'emerurites à l idef» <|m' h -.; ititM^iTmiîoii!i primitive» 
faisaient du roi; niaia en jiième U mpn .'üou mytbe «^«t fimératre, 
«l constitue tout un ^ purement initigininrc» 

4e4i origine* du mode de *e^|j^ture cjiti nupplanio peu i% |Mfi, ô 
j^artir d’une époque difficile è délernîi|4^l, le« coutume* barbure* 
■doiit Je Livre de* Mort* a qoi dovnient» 

élr© celle* de la race ou de 1 une race» première» oecupantciï de 
lüL vallée do Nil. Tool ce qui a Irait ûains forme une atClmwi 
importante, <*t à quelques égard# élue* iii4épen4aMte, |iOàc 
Is'&e pa* traité à part, , ; 




vaille dû génie ce 

^u’il me serti, je pense/ assez facile d^evpfi- 

H est à remarquer, avant touî, <jüe les modi- 
fications subies par ce prototype furent frahord 
des modiiicaiions extérieures, le Unnulus devant 
rester, ce qi/il était par essence, un lumuîus. 
Le jeu de rainures verticales n’ayant d'autre rAlc 
.que, de [jarodier la tomlie royale («si peu a 
peu d ( Irc oMiph^vé sur îes cjuaîres i:u es et fut 
limité à ia paj^ie prin< ipale ou fu eue, b» mur 
oriental. 

Pour des raison qui ne sont pas atissi 
ques qu’on s'elforr-q do l’établir, io pidais du 
roi avait sans doute sa façade, c'est-à dire son 
portail oav(îrt à Tesl, le coté le plus avantageux : 
la otialeur iiienfaisanlc du soleil levant y suc- 
cède â k» if aichciu’ des nuits et Tombrc non 
moins bieufaisante <le Taprès-midi y devient 
U U refuge pendant les heures torrides. Puis, 
cette disposition se simplilia encore et se ré- 
duisit à un simple panneau qui devint de la 
sqrte non seulehiont une réduction de la façade^ 
mais une manière idéographique — et en cela 
très égyptienne — dé représenter le mausolée- 
• cîtâteau du roi, ^ 
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La stèle îrii parfaitement dénoiiiîn^''e f>niese- 
por^e (c'est fausse-faeade qu il faiulrait dire) 
u’est pas autre chose. Si Ton se reporte à spn 
ou à ses Ivpes les plus archaïques qui ne sont 
pas toujours les plus anciens eu frie par reflet 



ri- :: 


couïiu du hasard des siirviv anctîs), on n y 
voit rien autre qu'une façade (tig*2). La porte^qui 
est devenue ie principal dans les types subsé- 
quents, n’est dans les priinilifs que rnccessoirc 
jnécessaire à la figuration de toute façade* 
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n nous resle, coïncidcnon luuin use, un autre 
souvenir de celle figura' 
tion du |»alais, (‘'est a-- 
(lire de !n touilio royalr. 

(rest le ScreKh , dia- 
g r a îii 1)1 e lauta ugula i re 
dans le(juel est insrriî 
ce (|n’ori aj)|)elle le iioiu 
d ’ 1 1 0 l'ii s d U l' O i [.es f‘o u i 1 - 
les de M Auh'lin) nn a 
Ahydos jious eu nui ju’c- 
duit l’exein|îlaii ua (uu 
(| U e 1 e [) 1 1 1 s P a r* fa il I i . ’ > . 

Si l'on examine la ['su* 
tie inféi’ieure du Serekh, 
qui consliUie. en pei s- 
peclive, le premier plan. 
c'est“à‘dire la façade du chàleau. on y remar' 
que le meme dt^ssin (pie sur la slèle, avec 
cettediirérenc equ'ici la disposiiiou esl géminée ; 
"au lieu d'un panneau à rainures avec sa fente 
médiane en manière de porte, on a deux pan- 
neaux ayant chacun leur fente médiane. 

Iihi . réalité, nous avons là non une façade, 

I mais (leux façades, nou un château, mais deux 

,H'‘Î 

!|1 châteaux ou plus exactement un double châ- , 
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leau, et, très probablement, le plus ancien clés 
emblèmes doubles de la double royauté égyp- 
tienne, après la « o]Hjuèl<‘ Au j»avs des P.ougi\s 
par les Rlanes, du ><M'd p tr !e Sud, la virdeire 
(les Horion.' sur les :s<uhi'M'is. Or, ee 
binaire va prérisr nuoi* -e iaîiouver -uu la fa- 
çade orieütab‘. du fuadalao éju \ \a »\ (,)us-jtou>*, 
en eiFet, à partir du ni< jîuuit. ou î:> svstèine 
dt*8 rainures a df*v* lopjx-uuod r^iuloiM a fait 
place a la, sl<de, srui suciaslanc .Nous ) voyons 
la '>tèb‘ rt pro(iuil(‘ a dteîN t'xcfu plaire -, bun au 
îiord, i iUitre au sud di^ e(‘tte lace, I^t ( ecî vient 
nous conîi riHc/‘ ddine |)art la i'ouiinunaut.> d'ori- 
gine de. ces deux represeuial ico^s, d’autre pari 
ldiypoffvcs< (juf la forin» judîuiiivc du mastaba 
n’esl que in copie du ma iisoiéi - ( lifdeau du rv*i 
Celte confirmation prendi a pour nous um- plus 
grande consistance encore, quand nous aurons 
lîtiservé que, Tusagi' s »d;îi’d întî vniuit (I juscrirc 
ie nom du propriétaire de la tombe et s -s titres, 
pitig la lormule relative à ToîTrandao en ddiutres 
lennes l épîtapbe dans ses diflérentes fortnes, 
celle épiiaphe simple ou.cnuipiexe sera toujours 
lacaUsée uur la stèie du ( ôté sud. Là, sera le 
point de ralliement du culte funéraire, l'empla- 
■éèmeïU de la table d'olfrande, gros.se dalle 
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munie de godets et d\m ruisseau pour la liba- 
tion eX ornée, en oulrvu de signes ou d’iinagcB 
figurant les usttuisilr^s ei les pains de l’ofiVando. 
Et pendant que la slêle du cùt*^ nord, négligée 
et sans sigaiftcalioig mais restant un témiin 
d ' O r i gi î I e , te n (Ira à s a î.r< > p h i e i* p t us à dis j ) a ra î Ire , 
la sièli^ sud lendi-a, au cont^;^r^^ à prendre une 
iinporlanre telle qiu* toutes le. s di.sj)osîtîoi)S 
(jui vont earaetérist*r le mastaba [larvenu a bàgo 
adulte, pénétreront pat* là. 

D'aulrtîs eauses vinrent t^n- rnv modiliver ba.s- 
peet exteriem dis inaslabo. I.,a primitive l)Utte 
de terre avait, en se régularisant, donné nais- 
sance à des type.s pyraniidant.s, qui adojités 
vraisernl)labie.încn( dans l’origine par certains 
rois, ne tardèrent pas à supplanter progressive- 
inert ie mausolt'e-eliâteau. Les mastabas à fortes 
assises disposées en retrait dofit Beit 
nous, a conservé les modèles les plus car 
marquent une nouvelle tendance de itx K. 
traction funéraire en Égypte. .\ux parois 
cales succèdont des [)arois en talus, à assises 
en retrait, c’est-à-dire le système contraire. 
Pftdssé jusqu'à ses extrêmes conséquences, 
système donna. naissance à la pyramide parfaite 
à‘«urfaces lisses, en passant par des types 
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médiâîres où la pai'^ nh* ivec te mastalja se 
trahit dhine manièia maniff st^'. Cette disposi-' 
tlon par assises se généralisa bientôt dans les 
mastabas et dès que s'introduisit rasage dV 
remplacer I'eiivelopi>e de briques par une en- 
velofiptï de jiierrc calcaiiv', l^es carrières 
ïourah et de Massarah, debilées en larges 
blocs, exercèrent alors une inüueiu c décisive 
sur les destinées du mastaba. 

Le culte rendit aux morts, bï dépôt d'offran- 
des coniestil^les rruiouvelables à des dates fixes 
avaient déjà sugg» i (* un petit perféctioanemont 
qui aurait fait avorter l'évolution dont /u>usalla|is 
parbu-, si t'irulustrie du i arri^ r n'était pas venue 
remplir son rôle. Le licsoin d Une clôture s'étant 
fait sentir, la première idée qui s'otrrità resprit* 
la plus directe,, la j)lus naturelle, fut d'enc1or< 
sîinplement l’espace néi cssaire placé devant la 
stèle sud. Le mastaba est tellement par sa ifaliîre 
to simulacre, son caraclèreesl si complètement 
ta massivité^ qu il épuisera toutes les coinbi- 
n^gmons extérieures avant que se manifeste le 
germe d’une transformation intériéura* dPlu- 
éî|«r» tombeaux memphites nous ont cenaervé 
ieâ traces de cet état de €ho868^ 

Ui2, Ch 011, DlOet HP 
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Enfin la stèle sud qui avait une tendance 
inarquée à prendre la forme d’une lûche, d’un 
renfoncement de plus en plus profond, parvint 
dans ses Iransfoi mations Jusqu’à faire une 
petite chambre, une (udla^ au fon<l de laquelle 
fut apposée la stèle, dont la t ella ue fut, en 
définitive, que Tabri. Je ne sais pas ce que Ma- 
riette, qui Ta exposée, pensait de < elle transfor- 
mation. Elle ne ré(>ond pas a une idée aussi 
simple qu’on est tenté de le siipposer aujour- 
d’hui : elle est meme en contradiction avec la 
nature massive et entièrement pleine du mastaba. 
Je suis, pour ma part, porté à l'envisager comme 
lin simple fait d’assimilation ou d'adaptation. 
Comme sa date fui relative meut tardive et 
qi|ÿlle nous reporte en pleine période mem- 
plirté^ on [)eut légitimement se demander si le 
modèle* d’une pareillé transformation ne se. 
trowvaJt pas en ces tombes-cavernes dont je 
parlé. 

La conception la plus élémentaire de ceai 
spéos était évddenunent aussi éloignée 

p37. miXBitxhm k long» couloît» ou chapelets 4e ehuibl^^ 
eh, .prufonaour, mais parallèlemeiU à 
duat ils «uml Réparée que par uw mui% comme DAO, t| 

du màme . • ‘ , 




aplel|dîdes%pogé|^ aux pbfôlidii» par 

dès pîlierB, aux parois tumulus à 

peinu régularise i éiail des beaux mastabas de 
Gizeh et de Sfupfnrah. ( Vêtait une simple niébe, 
une excrn aîiun due à di^ et jùsè^.^afeireïles 

^';è]U'gro SS i ère u i e u t <u ue ! i âgée par la'ui'àîiÉte^^ 

Une fosse peu profonde, creusée à li 
du corps, élaît cojuhlté' apia s rinhuoiation, à 
l’aide des gra\’ui> df‘s celais qui en étaient 
.'sortis. Le perfecîiu;nHUi.>,eu( d'trî'u* pareille sé-^ 
pulture a du sc produire sans îropiarcler, car |a 
dextérité dc:-^ ^ tailler la pierre étf, 

peiît-on ajou(<T, les roches tes p.lus dui^îSV^i 
été égalée pal- aucun pfiuplo. l^es couteaux el 
les armes de silex üsupr^'s en !égypl«"' s(oü de 
Véiitabies rouvres dèart. (., e fut. l»îenloi ua-jèlL 
Iflenfant pour ce.s tro<f!'.>iiytf“p bords d|i.';^r 
4 e saper le» cj oiijw:» < alcaire des ehaines 
libyques et arabiques et d y découper cliamlirée 


«prés diambres avec des dispositions architec- 
iMlwles de diverse.» sortes. ‘ y,:,' 

^.'Le premier [trogrcs dans cett<f:Voie est iadii^' 
;||piori erucitbrme. Tous les spéos -(ie rünciétt 
'S^|tà.‘Àloyen Empire se ramè|||^jl^.-4ti 
afl|'j||^,,plM9 ou moins défiyri liÉl Wiyl^^ 




ïoa. Ur, «1 nous 


iwmi 



I m ' .ir4stABA , 25 

;:V'iaîSï'â», ë0il«^-<|^l€^l^t0peet se riréseattül iAu.m 
''''dea/'ïplus/tiicieiis tombeaux ii ehambrcfe. 
îiiuires ? Sous Faispect cruc iforme. C nu ; former 
soiit leS cliapelles dus mastabas de Méidoum, 

■ ^ trellés d U tc^nabe a 1 1 d c M a K' n h A 1.) o u s i r . ' ^ 

vie suivre [>as à pas ies 
'■ dïS^i^ill"§^ le iaa:>lahu, sous Tin* 

dîuence de certaines habitudes loraies dans les 
diverses jiariies de l'Bgvpte où i! se prv>[)agea 
eî nous y tr^Hiv^ rious, de dilTeieules mauiêres, 
la coüfiriuatiou xie Iü théorie «|ue je vous expose 
rrtativemerU .u \ tu'igiues ; mais le eadre de 
"dèitc eonli lejM e n<‘ m'eu laisse pas le loisir. 


Le prilu ijK' <le !a ehapidle uue îrds adniis, les 
aj>|}Iieatious en furetil s aidées. IJn trait remar- 
quable est l’influeru e fiu'ex^uea, prineipaieniepl 
BOUS la V** dynastie, rhabilalion du vivant S||r 


raménagemenl de sa demeure dernière. Chaiii* 
bras multiples subordoiinét^s à une espèce 

porche avec' un auvioit sujî|>(>rté par 
deux piliers, cour iiUerieureaveeou sans atrium, 
les aîtres en arrivent h se multiplier 
point qu*on peut citer im mastaba, 

coinwie possédant une tientaine d 

r . ,* „ ' éi-, • 

1. U é'iïs' dam 
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br#€. Je ne reviendrai pas non plus sur ce que 
Mariotle a constaté au sujet de l’entiée II est 
bien é\idenî que. du jour où la ïiiaîson privée 
en fournit ie ino !• Kq Featrée à Test cessait 
d’étre de riq icur et, si roiiest reila toujours 
réfracîau e à Finstallaleui de la porte, par raison 
"‘iBystUfUtq il ne üu.* paraît pas douteux 'qiie' le 
nord, qui est de régie dans les tombes a vé- 
randa, était le coté <ji;i se partageait avec f^esi 
Je privilège de Fcntrée dans la uniison privée. 

Je iFajout îai riem non plus en eu qui cou- 
cerîu* le puits et le ( aveau : Marielt<‘ a relevé 
jus vanédés tsuit intérieures <ju’’exlérieu-' 
ru ie suiai no.i bn f sur !e chapitre du 
éVue'é/u <")u sait qur* nofu (dont le sens arabe 
est u'u///uM'r: ^:sî doîHu- Mlle chambre plus ou 
moins étroite, parfois iriénie ciubryorîrn'*ire, 
logée dans rup,U;;s<MU‘ du uetssif’, le plttS sou- 
veuf au ud, ma?-> non rcareincat à FouesI et au 
nord de !a chaptdle, ('otnpleîiunent isolée ^ie 
celle--(i ou communiquante au moyen cFun sou» 
piraii, <;Fun tracé longitudinal, Fébnpa^nent de 
ce'"Houf>iruil étant toujours dans Fîatéiîéur dii 
seédâl). La éiaicuit déposées en noiifibre \"arÎJlbît' 
'"des staî'.ut's du débuu tantôt a..dosîié0 contrei 'te'' 
iantôl rangées en cerclt%''' On 
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pltrîbis de petites figures représentant des 
vîteurs et des servantes oci iif>'7s à une besogne 
domestique, nécessaire à la subsistant tlii mort, 
"Elles pétrissent la farine, roulent la p'Ue, 
poissent des jarres, en 1 nient le couvercle au 
niojen d’tni capuciion d'argile, bon procédé 
potir conserver b vin ♦ t riuiile Le serdâb est 


égalaiïienl janc t once[<( ion tnemplute , Il fait 
complétenuuif défaut aux bepuliuies en s uis- 
sol de la Haute Egypte. Son ap[)arition parait 
avoir été relativement tardive. S’il existe déjl 
dans la tombe de Maten à Abousir (fin de la 
lii® dynastie N A manque aux tombes de Meidoum 
qui nous lepréseiîteiit un état de choses anté- 
rieur. Mais dans Tune de ces dernïéres trouvée 




inviolée, celle d’un jiomrné Hahotep, marie à unM 
daipe Nofîrt, on a pu constater une disposition 
révéUut Lidée directrice qui a présidé à la 
€7r/'*ation du serdâb Les statues du défunt et de 
1:® ^défunte, adossées au chevet de la chapelle^ 
bv^aient été enunurées après coup. 11 sembltijt 
préférable alors de ne pas laisser les statues déé' 
mpl'ts p^iposees aux atlemles des vivants, 
étrp la réciproque était-elle vraitî et la prèpiui-^' 
l'était pas mauvaise non plus de protégé 


■ contre les statues deftjnortn, 
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faut dire, h la (iérltnr^r<* de^ l^l^vpfiens, que c e 
seiUûneüî lut rerl-untMiHuit juones fort eboe eie^ 
.que le respe< I <b s .Mu'Aires, (jue raîtachemeiîî 
et l^airection pour !» * parente tia passés, ainsi 
qu'en témoignent ]♦* statues non inrarc érées en 
d'i'^bscairs service.-, tuai' iressét‘s à Tair libre 
■■■dans les cours e\î< rusir*--' <s'U i e MMseures dé la 
toJîîhe. qunuit au serdàb, que le mystère d OUI 
il aiüouî’iit les slatu<*s du luurt en .ut .faîtqueb 
que rlui^r dr jdus qiu‘ des su jq)tu ts si/ j>jd‘MntMl' 
iaires <lu Doui)b', en « s - de destiaielion du corps, 
mais îeur ait <*onlV‘re um* sv»rte d’etat de pré- 
sence retdle uiu* \* ritahlc* personnalité, c*est 
ee (|ue prouve le s<»upir u! dont j’ d parlé, des- 
a leur laisser passer b > paroles de*s vivaids 
et b‘s l\iînéef> de Tefo ans. De plus, sur la tco’- 
fasse, justf* au-dessus dddles, des janes erion 
t ees jusiju’au col re< evaico»! 1 ‘au d*î ciel pour 
[es desaltérer, - 

d Avant i\c pan*üurii les ap|)arî uu-nD. du haut, 
descendons un instant dans > pi ofondeurs du 
caveau ou Tiul vivant nr peiU‘tnul i|unnd le 
mort t 'U ,ivail pris fuissrasHion,, lei en:eor 0 i„,,<}ue 
db„>b.‘ 0 ‘t''. mÎ ! ons intéressantes a faire 'î ■ ■■.t[oi|ilÉ[0^ 
■ nous .soi^ûîiies loin du'\byd<,)s et des . 
"■iiéérop<»!es de la Haute Egypte! Ai»xcii|<|^4|||S' 



sommîiires haibnipes d\Mjsevelisf. 4 ;meiit pra- 
Ut|ué3 par îcs du M. iuplns o()pose 

les prourdcH \e< {.*lu ' runianpiviijles ut nue mise 
en ‘Scène c:î’;e:.!îr>,s»’.. apru.s <t inévitables taleri-* 
îiements. cula va sans (tluî*. A!>vdo> - anve 
pourtant sa réputation par la ri* hu>-H( <1 i aLoii- 
daijce du S.M) niobili r Îoîm raoe \o inilieu de. 
Ia:.ehainbî'<' eentrair ai dn é.a| !<» l'urps (îu 
viirOX toi Uîî i.A'ppé d'uiî liiiri-id, .i^'hovail dc se 

«!<'r- séçh(M' dans soii ruilre de hoj.^ evt peut-être 

toiü .0 rupiumtod -or le plambei car vv* hall 
elail. l,>ois(* du éi-ui ru l)as;. .'votveir du bu, un 
v.i u.r‘ espiu ■ dluou !r(*is u (jiiatrt' uietfo de 
hauteur <!*' pialond, lui (daienl *1 ua ^îdlisajU 
confort . |hO‘i*’* de >a 10,0 *1 !fU élus sou voisi*- 
nat^ru ’ine juodioieu.-e .»* ooUii f 'eoi d tfdrandea 
de l*u:de soidt'. L<‘s inaL;asiii.> ciisp.>s«‘-d autour 
dî‘ sa ciiaihlis’c <uî ladbde de idoüre lUi riaient 
ri^iUjdis, J:irres d liude de matières ^rasscs^ de 
Vîtes, vre^e:- e.u uierre;-, diua s <a eu alluUia:, de' 
tout ra libre r t de foiaues Uses di\ erses, coaie^''* 
uant les uns des g! ims .le froment, d’autreé' 
des nialicres duree aujouial bu!, mais priiai-*^ 
|îveiticnt cornesiiblcs, ilduüres des substanciBî| 

' ,Jté%»ir h» lîg. 't cee,v;. 
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qui n'ont p.î être que des pommades ou des 
fards, de plus |>etits du koh^l pour les 
s’enrassaient dans ces magaéïns, alternanl aveb 
de la liaftvu’ie cl de je lits ustensiles de cuiiNré, 
des meubles du style le plus élégant, mais dont 
ît ne noris reslv qiu' des débris, des objets de 
toilette en ivoire, <ui coquille, en él)ène, des 
tissus, des chevelures postic hes, des perles de 
collici s <ui len t* énudllee td en [)ierTes dures : 
on craint ilt* î t'^îer an-tiessous de la vérité en 
énumérant (t)ul et* (pu* la piété des survivants 
a>;ail ainsi entassé j)our la'ndrt* au défunt le 
séjour de sa tombe agn ;d>le. 

1 ^ t * ca veau n u * m n h i t e i é fîVa il. b i i ri e n d e 
semldafde et le mort dt vail s y ronleutei de 
quelcjues vases de la etu-amiepu* l:x plus gro8- 
Biére contenant tpielques îdinu*nls et les os 
déchnrués du quartier de bautf déposé b? jour 
des funérailles. Mais que lui importait cette 
maigia» offrande ? Allongé sur le (u>té gauch^p 
la face tournée â l'Est, il sc soldait rassuré sut* 
sa destinée. Débarrassé de ses viscères oinpi- 
quetées et mises a |>arl, satur» de natron ou 
'înj*u-ie de luturru* de* sub.daruau^ Té8illfUl^ê^^^ 
et aiomati(pies, entourer de linges, de l>o||i 
cia granit, il défiait l’éteriuté. Dans eettmàd 
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cripiion^ il y a, je tiens à vous cmV avertir, une 
part de conjecture. Les sarco[)!mg(.*s ouverts par 
Mariette n'ont donné que des ossements sans 
lirige, ni cercueil; mais d'une part, comme la 
presque totalité des mastabas ne nous est [iarve- 
nue que violée, et que d'autre pa ri drs |)s ramides 
royales de la V^* etde la \ b d\ naslitcdfoix nous ont 
fourni le léjnoi<^nage que la niouiiliration «existait , 
qu'on a recindllidu linge* d une rxîrérrn* finesse 
sur la momie presque iiüac'tt* du roi MfuauïrftV, 
et qu'euHn le Mtî.s<‘e Ihûtîujiuque p('ss*u!f les 
débris d'un eercueii au nom de A!\ u'crinus con- 
sidéré juscju a CVS temps derniers t onime une 
restitution soïîc - ce qui demand».* à être redis- 
cuté, — j'en conclus, qu’on |H*ut sc guider sur 
quelques-unes des don ne e*- du ,Moyen Enijïire 
pour se faire une o[>inion sullisanunent éloigné^ 
de rerreur sur cv sujet. 

Ce qui doit surtout être mis en évidence, c’est 
roxisleru'e du sarcophage monolithe en calcaire, 
en granit rose, en granit noir et plus rare-' 
ruent, à celle époque, en aibAtre. iià encore, 
nous avons afin ire à une création memphite ou/' 

I. MaxIHKO, OM/</r du pji. ot .‘îiA ; /V/., 

t. 178. 
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si voiis aimëz mieux, à l'adaptation metnpttU^ 
d'un procédé d'inhumation quia vraiment ses 
prîgines dans le Delta. On se tromperait Tort, je 
crois, en faisant renionler au plus lointain passé 
de la Fiasse l^gvplt: la premièit* invention de 
ces cuves luoTudillîiqtu s, dont la matière 
n’etait l’ournie, <lans îa plupart des cas. par 
aucune des cai'rièrcs df 1»? région. Mais ctcrtains 
caveaux de l’époqiM^ hislurique nous ont con- 
serva'* !< st*n\a*îur du procMîdé piunilif dont le 
sarcophage csa - ori, (iNdail un at u’angement 
de grosses dalles Oq)U'>ahî les parois dam lit 
't.HU.‘iangül;u rs;: rnMJsë au pied du jour, datusî le 
fond du (‘a veau, t lO’ dcrnicrr ^laüc reposant 
sur le loîil. foi tnail un ce'usaua le régnant avec 
ie un car? flu sot. ( 'etto piadeuition l<uiî à lait 
inutile dans fe^^ lusses «oui |>leicrnent sê<‘hes 
des II éci'o pôles (h* la HauO* ÎCgvjUe. ne rélait 
pas dans le Drdla ou le cor|)s ( lait à i<;ul iiis** 
tant ineiKua* par les inlihi alicms du so! 

Extrait de son alvéole et laillé dans un iiièmè 
btoc, le sarc'Ojdiage n:<’Ut des ?nemphit^fe 
svHtéme dr dé<‘orarion extérieure qui fu t ilJtléiltit 
en vig-urmr sous la dvnastie. <,.Ie 

>ii liérité du inaslaba primilib tdest*j|’rfire 
,ciu mastaba à rainures. Les sarcopha|||!i, |^o^ 
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EaiNïo|üiîigè reclaiigctlaire en finis de «S^^fe 4|iW 
•^'de sycomore de eetle épo«juo, 
iî\’ade réduite sur le côté droil, le 

côté est, à la hatilcur du visage àvt ^ 
tout cet appareil <le rainures avec sia 
porte ot, ([ui plus esi. dans certains exeiii' 
plaires dont deux sont au Musée de lîerlin, 
sous .sa forme hiuairt: ; et pour mieux rappeler 
aux dieux de rnu-delâ (|ue ce sarcophage-châ- 
teau contient. un mort roi et deux fois roi, 

I oimne luiit roi d’Kgyple,^ la paroi intérieure 
contient, en guise de garde-robe, la peinture 
de tous les uniftîrines et de tous les inëigneS 
royaux. ‘ 

Remontons à la surface. Le.s apparloinent.s de 
réception du mort, c’est-à-dire la ciiapelle des» 
tinée à sou culte, ouverte à la pi«Me des luirvi* 
vants, attend depuis longtemps notre visil». 
L’Égyptien, iapicideet scribe dans ! ’âine^ trahi»» ’ 
sant par là ées' lointaines origines asialiquefs, ne 
}M)uvatt rester inerte devant ces hlauches pà- 
rois de calcaire de la niche, plus tard stgp^^ie 
en cetla. Il les soumit au même traile0ièl(tfi^e 
la stèle, les couvrit d’images et de Car*|Ct^rflf 
:vd’écritiire. ■ > : 


Il ne nous reste inaiheureuseinent 
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■ Tépoque lointaine" où celte 
■tfùltsfbî^iùiiîoa s'élabora. Déjà» à la lin cb* h 
llïf dynastie» à Méidouni comme à Ab(u„{si'r\'^-^ 
nôu^ ricXlB trouvons en face de résuiîaîs qui 
nort d'une épotjue de roiuîrifiua\îrienb., 
maift d’une époque de îraiisbion, ave^c^ cette 
«iiîfénnice qu'à Aboutir < est i'ccrilure et qu'a 
Méidoum c'est riruage qui d(Huiue. t^luelles 
images s'oilrirerit les pi . fuièj t/s à la pensée <](i 
décorateur, ( é s! m (jiu* la fausse-porle elle-* 
même et <‘es < ha|>eib‘s, d une antiquité néars- 
moins sulïisanïe, nous permeitroni d induire 
avec la i>lus grande vraisemblance : bs <léfunt 
et la défunte, leurs enfants défimts ou non dé- 
funts, et dans ce derniers cas à un* titre spéciîd 
(ils sont les véritables prêtres du eulle rendu 
àux Hncétres, aux j>are!Us dél'unts , 1rs servi- 
teurs et les s<‘rvajilés. les objf^ts necessaires 
au culte du mort; en (rautres termes, tout le 
matériel de 1 ollVaudc. (Jes vases, ces bassins de 
cuivre que nous avons trouvés en nature (bins 
tels tmgbes royales d'Abydos stïroni ici figuit^ 
daî4%tout leur détail, accompagnés de légendes 
nous indi(|uaat leur nombre et leur nature. 

Ges légendes <3xplicatîves étaient loin d’élre 
de consigner par ééi^l';; 
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deux autres caiégories d'inscwplîoiia s’ilîtrchr 
duisirent à leur tour ; la formule de 
«tel les pièeirs tfiiieiitité du mort. Pw c«j| der- 
nières, il faut cMtendre ses noms, sei^jlllres, 
sa parenté. Malen nous donne mn ciirricüktm 
ivilæ «n règle. Le lie.soiii <■! le goût de l’auto- 
bîogmphie oxereeroaf, du reste, la plus grande 
influence sur les transformations <le la lonibc. 

La formule de l’offrande <>sl la t onlii mation 
de la tbèorie que j'ai exposée (d (pti .-éost riega- 
gée pouf iiKH de tout un eiiseniMe de iaiis dont 
je n’ai énuméré ici que les principaux. Elle «e 
tléeonipose en eo.s quatre élémont.s ; 

1“ La formule proprement dite de roffrande : 
oflrande de (loi est faite â Anubis, ou h (jsiris, 
ou à tous les deux. 

2* Pour que ce ou ces dieux aceordenl ad 
défunt une, bonne sé(HiUure à rocci ^ft t après 
une heureuse vieillesse. 

3“ Pour que ce <»ii ces dieux acçï>ip6«t'^au 
défiml de passer par tout chemin oâ^jâ^itl bon 
de passer. 

4* Pour que ce ou ces dieux aocofCBBIlt SW 
défunt de pouvoir jouir de l'offrande àïAo»i|ei 
|ës dale» tlu calendrier des fêtes. 





Ün rofïiiiioïitaiTe des questions religieuses / 
^^onienues dans celle quadruple forumle ine 
Feijâît immaiK|nablemeïit birurquer dans une» 
dlirélilten qui m'éloignerait de !a tâcluî déjà 
trop étendue <jue Je me suis fixée aujaiird'hüi* 

Ce que J'ai voulu établir^ c’esl Tidée fondameo- 
talc* sur laquelb‘ repose la sépulture, d'abord 
dans l'Égyple du :\ord, puis, par suite de sa 
diiVüsioü, dans toute l’Egypte, trest que 
le mort Joue un roi de|)uis le coinrneiK ement 
iusqidà la fin. Sa tombe et son sarcophage ont 
été travestis en tombeau, c'est-à-dire rui châ- 
teau du roi; sa stèle a été le simulacre de ce ! 
simulacre; il a pris du roi ses haluts, ses per- 
ruques, et ses l)ar!>es postiches, ses parures et ^ 
ées insignes dont le catalogue illustré est dressé 
Bur l^|s quatre parois du cercueil. Je puisaJoiUer 
qu’il prend possession de sa tombe en roi, 
puiijquf^l vignette du chapitre du Livre <f/<îï4 
i/a^|4gé|trésentanl les funérailles nous a con- 
éléments remontant certainement à 
une épOK^ue (url ancienne, je veux parler de ees ; 
;j|»ôi‘teîÉÉ' d’étendards qui conatitueat la suite 
©(Sciene du roi dans le cérémonial de la période 
limite et qui reajontenl encore au delà’, liin^n» 

y'" ■ < ' . ■ ' ■ - ^ 

^ porto-ontci^a^ nw-agittfipf» 




il parle en wi : offrande de roi est 
doute, l’idée courante en égyptologie, 
d’ailleurs par . des textes, est que le roi dïliif 
tionné ici est vraiment le roi d’Égypte èt que. 
c’est en son nom qu’est faite la prière suivie 
de l’offrande au dieu. Je renvoie les contra- 
dicteurs à toute une série de chapitres* du 
Livre des Morts, notamment au chapitre xix. 
11 est bien évident que ce chapitre a été 
écrit pour le vrai roi, que c’est à sa personne 
trépassée que l'es dieux Atoum, Gabon, Râ, 
Osiris confèrent à nouveau tous les titres et 
tous les attributs de la royauté ; tuais tout 
mort en Egypte s'applique à liii-ménic ce chapi- 
tre. Le proscynème rédigé à l'origine pour le roi, 
est devenu, en qucbjue sorte, la propriété 
indivise de tous les Egyptiens, non sans que 
les circonstances aient favorisé la déviation du 
rôle primitif du inot.ytu//e« (roi) dans If: fprnijjle. 
> l’offrande destinée au mort avait pu \enir 
dana cette formule, si mémo la foi profonde 
l’Ègyptien dan.s roccuUe et le surnaturél s’étaii 
contenté de la vertu énitméralive de» càlalo- 
gues, les belles chambws des mastab|§ d 

fin.* diiiw la p«p'yra| 

'Déiv Tt»(h.^ l. I, pl. l(li #1 IT* 





Oîxeb et de Saqqftrah, si magoifiq&ement dé- 
|!«^é»8, n’auraient jamais existé. L’inscription de 
i’qjfchilrave, celle de la fausse-porte qui n’en es| 
que la répétition, et enfin ce que M. Maspero a 
dénonimé la pancarte et qui n'est autre qu'un 
livre de menus, un catalogue quantitatif etqua* 
litatîfde choses nécessaires à la purification et 
au repas du mort, et dontrétuile m'entrai nerait 
dans les sentiers perdus du Rituel des funé- 
railles, voilà quel serait l’essentiel de la déco- 
ration pariétale et cela n’exigerait qu’un faible 
développement. de murailles. Mais, fort heureu- 
sement, un besoin eu quelque sorte inné 
de l’Égyptien de représenter les êtres et les 
choses auxquelles il croyait et de croire aux 
êtres et aux choses qu’il représentait, l’a entraîné 
à e^iprimer par l’image, à sensibiliser, si je puis 
dire, toutes les choses auxquels il tenait de plus, 
auxquelles il était le plus attaché. 11 leur donnait 
ainsi une réalité en quelque manière attachée à 
îa durée de Timage. Que vous conserviez à ceùe 
pratique le nom de magie imitative, que l’an» 
Ihropologte a mis eu circulation, ou que voue 
lui prêtiez un tout autre nom, vous avez 


premier fadeur du > mouvement artistique 
dîitm la décenitiiii: de.la tomhê*l'C>^'’ 
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Si ce facteur élaît unique, nou$ ne trooverioiiô 
dans nos chapelies qu’une peintuie exacte* 
jtuais très riche et très invariable, des ob|els*et 
des animaux nécessaires à roffrande. Les régis 
très ou frises superposées qui forment rordoii- 
nancc habituelle de ces représenlafions ne nous 
montreraient qiH des seèiuvs ih* t e gloire : 1* les 
funérailles» 2® le sarrilie<‘ funéraire , .*»" 1<* défunt 
prenant son repas, 4^' 1* ^ mets eî h ^ ustensiles 
nécessaires au mort, 5*' le bétail sur |)ied, ia 
théorie des p oîeuses personnifiant les revenus 
domaniaux du innrL Voilà dtt (juoi satisfaire 
amplement les lois de la magie inutative et si, 
ave( la pernussion d’Aîiubis et d’Uso is, toutes 
ces iïiiages dev< nainnl dc^- i^ediU-s, i Ib-s seraiimt 
plus que suffîsanles au bonheur ilu mort. Mais 
il y a, à mon avis, un autre lactcvir toitî ^ussi 
important que le précédent : Cesi que Vari 
engendre fart. Dès que l’art sdntroduil tbtns 
une institution qui ne Tavail pas prévu, 
une coutume qui ne lui avait accordé îim ime 
place îtiitiale/fl devient des agents h»» plue 
énergiques de la transformation de cette ins- 
titutiopi dé cette coutume. l4e rôle soeiologi% 
i|ue de l’àrl est une de ces forces dont on ne 
|ait guère qu'entrevoir rtiuportance, Cp&t 
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ils ionf encore nombreux) qui persistent à 
le méconnaître^ coin mettent à mon avis de 
perpétifels contresens. 

Dès qu apparut le principe de la décoration 
figurée dans le mastaba, il y eut aussitôt suren- 
chère. Prenez, par exemple, le vieux mastaba 
de Nefermat à Méidoum : il s y trouve déjà plus 
que le nécessaire. Vous n^y verre/ pas que la 
bncuf, mais aussi le buisson qu’il tond an 
passage, « d’un revers de sa langue o ni seu- 
lement Toie décapitée ou la poule d’eau qu’on 
apporte au mort, mais aussi IcvS palmipèdes qui 
vont et viennent, cherchant leur vio à coups de 
bec dans la boue ; vous trouverez déjà la 
scène bien (onniie de la prise des oiseaux 
au filet avec son décor pittorescpu’, ses joncs 
et papyrus courbés oi balancés sous lo 
poids du petit iiéron gaide-bauif «)U de la huppe* 
Toid cela, croyez le bien, n’est pas là pour la 
magie imitative. 

Autre considération : la tombe et sa déco- 
ration sont exéc utées du vivant du propriétaire. 
Elle est|a seconde maison, ime façon de villé- 
giature qu’il n’habite pas encore, qui n’est que 
pour plus lard, maïs qu’il va visiter. Elle doit 
fiépeiusl**® à la conception qu’il se fait de ée 
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t ropre motl 4« «on vivant, et est, avant tout, 
> relBet de ôes pensées de vivant. Autre chose 
«est de bâtir sa tombe ou de bâtir la tonâte tTun 
autre. Ëh biett, <’e fait se traduit de plusit^ÿtrs 
manières dans la décoration de la tombe. 
D’abord le propriétaire est partout représenté 
en spectateur de tous les épisodes retracés, et 
qui plus est, en compagnie de sa famille, le 
plus ordinairement de ses enfants. 11 assiste 
même à son propre enterrement. En second 
lieUi certaines scènes représentent l'installation 
de la tombe consécutive aux funérailles comme 
l'installation d’une maison, d’une villégiature : 
on dispose des coffres, on plie et on déplie des 
étoffes; et on fait le lit. On a dit avec raison que 
les scènes de la vie rustique n’étaient pas autre 
chose que l’histoire de l’offirande, que^ par 
exemple, Télevage du bétail, la culture des 
céréales, se rapportaient aux bœufs et aux tntî' 
lopea du sacrifice, aux pains et aux galettep de 
l’offrande'; mais c’est l’histoire de roffrandc 
telle que rentend le futur mort pour lui-môliie 
et comme une bonne précaution en vue de 
l’avenir, - y ' . , 

1. ©•U» ttéffric tt étélomnilée pnior lu {tr«n»l^ t|l» jffmt'W**- 
Mwo, Areké«làgU , }»p. 117-15!», .y y ; 
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riants, quels signes de bon 
«ngure, qtieUe diversion puissante au soinbrf 
caqcbetnar de la mort par dissolution, présen- 
resprit de l’Égyptien si optimiste ce décor 
dé la vie rustique, où reparaissaient, dans tous 
leurs détails et les traits du réalisme le plus 
typique, les travaux des champs auxquels U 
présidait dans ses promenades à travers scs 
domaines, la bonne organisation du bureau de 
ses écritures, l'humeur joyeuse de ses bergers 
et de ses bateliers, l’aspecl gras et plantureux 
de son bétail, enfin tout ce qui pouvait flatter 
son orgueil de propriétaire. Les parties de 
chasse et de pêche n’étaient pas oubliées et 
réveillaient dans son esprit le souvenir d'épi- 
sodes plus ou moins gais et le transportaient 
au temps de sa jeunesse. 

Non moins caractéristique est la mise en 
scène' adoptée dans les deux tableaux suscep- 
libies* de le rappeler à la triste' réalité de la 
diort : le convoi et le repas funèbres. Comme. , 
l’artiste a su tourner la difficulté ! Pas de . 
:féènes de douleur, ni de lamentatîoné'::«éiïi^| 
âThébes, deux mille ans plus tard. En quelqiteit^ 
||ipes' mastabas, la, navigation n^sliqdé’«tÉ,^iPi 

vénérés ' 
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d^Osïris, noü« montre \^ momie couchée sur la 
<ïuneüe, maïs le plus généralemeuî, im|î 
iin tabernacle (iissimiileul complèlemeat celte 
noté par trop triste. La vraie représentation de- 
renlerremerit , c'est-à-<l i r< du < on v oi funèbre 
arrivé au pied du riinetiérc, au seuil meme de 
la tombe, est complètemcfU escamotée et rem- 
placée par le transport en grande pompe de la 
statue, dressée dans sa chapelle, le tout tiré sur 
un traîneau à la cordelle et, tandis cjiu' l'un des 
liîs découvre une cassolette toute fumante 
d’encens devant rcflîgie en marche, des baladins 
loués pour Foccasion exécutent en avant du 
cortège des ligures chorégra|»hi(|ues qui déri- 
deraient les plus trisiés. Trnnsporton«-ni>us, 
maintenant, devant la paroi du mastaba d’^khpio 
thotep, cni cet important pei‘sonnage est e^èhsé 
prendre son repas dans Fautre monde. Les 
choses se passent comme che/ don Juan (|uand 
il a, à sa table, la statue du Commandeur, îwrec 
eette différence que c'est ici le Commandeur 
voulant se divertir lui-même. Pendant que quatre 
Serviteurs apporleni la boisson, les gateaiix, les 
figues et la viande et que deux autres vieitneni 
offrir pour un autre service un dresseir en 
vaimerie chargé cFoignoiis, de fruits et de 
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un flutiftle el un harpiste, a< (îompagmuii dei^fX 
fhatiteurs, exécutent un mon cau de musique 
da usante V car elle est dansée par une pelile 
trou{ie d'ainuics. 

Si i'on pa^sc <Mi revue diverses repïjjlp 
senlations d<‘s Huastal>as c l eju'on institue un 


rapprochement cvnîrc !es luasîalfas de me me 
époque, et aidant 1 o<‘casion, d un ne me cpiar- 
lier de !a nécropole^ ineniphiie, <*n voit tr s 
nettement ressortir ce* tait (pie les diverses 
représentations eoiisliîiient itne série de thèmes 
faciles à cataloguer parc^e que, à quelques va- 
riantes près, ils sont toujours les memes. Ces 
théines cpii sont d'ailleurs assez nombreux, peu- 
vent être groupés sous un petit nombre de chefs^ 
Lëè /h/ovY//^ et la prise de possession de la 
tmmbe, généralement localisées dans I ebrase- 


ment de la porte, comprennent pour exemple les ; 
ihémes suivants : le convoi de la statue^ le 
port lîl Vouvertu! c des cofft-es (nous dirions atls| 
jourd’hui des malies). La batellerie, qui est -f» 
relation <Hroit(; avec ce qui précède, comproû^l ^ 
son tour : la navigation mystique dû-mort à Akÿ'^'i 
dos, tombeau d’Osi ris au Sud, et à Abousir, 
beau d’Osiris au Nord, puis, par une a8s<M?i(MjL<M 
iAHàM'tm ne» lointaine, te frgjMBOrf de»mi^as^ 
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fimiùnnêments par eau, et ces thèmes, je n’ai 

pas besoin de le dire, sont riches en dociiniyeets 
vie nautique de ces temps éloignés. Cas 
gjbateaux, nous les voyons construire d’une 
?^1îièfe pour ainsi dire invariable dans le voisi- 
nage, et il y a, de ce fait, un thème de la rorl# 
iruelion des bateaiu qui ne înaiKjue <jidaut 
t0mt>es les plus incornjdèfes. 
i La batellerie entraîne îoujoius h niofif de 
|Lf^£#. Et i'eau c'est la f}h:he a la senm: avre le 
CMtedague desp(H la tendene ou (‘haSv‘^e aux 

palmipèdes, la < kasse a 1 fnppopotame dans les 
fourrés de roseaux et tie papyrus du Df Ita, La 
nichée vers laquelle grimpe riehnemnon avi<ie 
SUT une tige qui ploie, les huppes qui volêiant 
Stt-dessuK des hautes herbes, sont les détails' 
les plu» caractéristiques de ces tableaux. 
passage du gué par le troupeau de bijaufs avei: 
le petit veau porté à do» d'homme, comrru^ dàjns" 
le tombeau de Tî, (but partie du même carton. 
La eanstruetiùu de la pirogue en papyrus {in^ 
6i:£ ri d'Hérodote) et la joute on dispute des àa- 
ttliers qui nous montre celte race vigoureuse 
jppntant brus<}uemerit de la galté à la colère, 
l0li|our6 en (juerelle et se fr«iiyanl passage 4 
l^ip^sde gaffeyen sont itn autr^ c^mpaïlîmeitlyy 
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Le chapitre, on pourran même dfire le livre 
ijdies cét^^les noua fait assister à toutes lea phases 
de la culture : le labourage et les semailles^ la 
moisson et le boUelage des gerbes, le chargemerU 
des ânes, la mù>e en meule, le baîtage^ la scène 
ton^urs pittoresque des ânes conduits à 
bréuQoir. La compiabililé i\\n se rattache à IV/i- 
grangemenl, ne va pour ainsi dire jamais sans 
la correction administrée an délinquanl. 

Le thème bucolique du petit oiseau pris au 
piège a toujours pour cadre un charmaiit décor : 
le balanite ou le miinusops dont les branches 
sont une véritable volière. U est complété, au 
Louvre, par un |)etit coin de paysage dont ou 
a Jusqu’à présent peu d'exemplaires : les chè^ 
err# broutant le buisson et la naissance du 
cheureau au grand ébahissement d'un chien, 
spectateur indiscret qui, du coup, est vivement 
rappejé à Tordre par le jeune chevrier. 

jy© m'arrête dans cette énumération sutiisain- 
l^ent/dém o n s t ra ti ve . Certai ns ma $ tabas ajoutent 
thèmes toute la série dos corps de métiers^ 
liie tombeau bien coitnu de ïî et celui de Mér$- 
l^lllca sdnt des plus fournies, de ces scène's 

Le fabricant de meubles, le potiei;i|M 
iàiiirneiir de vases en n terre», dures le sntiÉÉiH 
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d^i'verre, tmil fêla < st bii^n l'onniiJ 1»^ 

•■•' V;- ■ ' ; , * '.■■■ _ ^ V'- ,■> ^ 

<j« ilasaïi ont ooiiaineniorU eiiipi^un 

lie s i:a r Ions i n < ■ n i p 1 n l (' s t o u 1 (t 1 ' e n cy ol o pédi e 
Çiilestroe des ifulnslries de rKtîvpte* l.<à encore 
-tout [procède par tln inrs et iJ ti en est poiî# 
.^jiainsi dire (jue fre-^ je u <pii, sous une forme oit 
pous une auirio ne deri\enî dircM leinent 
modèle de F A m dm Empire, 

Comfm* oîi k‘ voit jeir l(‘ larailère 
ILxite de ees îJièmes, Fart du dessin cl du 
relief' appli<{ne à la décoration des lombes étaii 
régi par de^ rmadles cjui foniiaient le bien 
coininun d vuîe 4 f>rporatiou et qui variaient pin» 
ou moins d'un atelier à Faulre. Elaboré dki^î^eif 
rnaîiiere (‘olleelive, ce fonds <‘omniun absorbait 


reflbr! et le génie individue! et le capitalisait au 
profit de la masse. L anonymat en était la ion- 
séqinuice ol)lig<‘e. .\ <léfaui de signature, la 
tjuabte de l'exéc ulion qui varie non seulement 
d'un tombeau à Eautre, mais d'une paroi à l’auf 


trc et parfois même d’une figure à raiitre|)|lfc^^ 
a transmis une sorte d'estampille indi¥Î||)^|^| 
qui nous f>ermeilra peut-être un jour |J'arrl1?É| 
quei(jues précisions. Il est probablèMjU^^^ 
j^^rpora lion ('ornj) renaît des spécialistes, 



excellent 


pour la figure humaine, qui pçB- 
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8 ÏC son confrère pour le dessin 

imaiwif^^Tel savait ses poissons siu* le boutdü 
qui s’embrouillait quand il s’agissait de^' 
lipieaux. Pour toutes ces fj'ueslions fu>us soin^ 
encore dans la période des Intonneinenls : 
Parchéologie égyptienne est une science né||i 

l^ler. 

f/^ï|’ordr de ces compositions n'avait rien 
jî!0l)lîgaloire. Pne < erlaine logi((ue présidait 
lîjlinioîns à leur groii])<mu‘nt. A <'et égard, le 
mastaba d’Akhouiholep, au Louvre, est 
l’tïli des plus remarquables. A Tentrée, orientée 
TEst (à Sa(p]A)‘ah;, les scènes relativee aux 
;i|P|ïièrailles et à l'installation de la tombe; sur la 
i^roi dans lacpielle s’ouvre renlrce, c'est-à-dire 
}|i paroi Est, on a concentré en l>as~reliefs d'une 
èxlféme finesse toutes les peintures riantes de 
iM vie agricole. Au Nord, le défunt respire 
/peut être la brise méditerranéenne, en i>renant 
repas. Au Sud, sur la muraille à lucarne^ 
laquelle était le serdâb ou plutôt uiie 
r?!%tiverle précédant le serdâb, défilent^l^^^^^^ 
ifs el^îes antilopes. Enlin, au fond, à rOuest, 
K^évetippe'la façade à rainures.^ de .rancien|| 
|^î>6> devenue la façade de Vau-'defÀ, 
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, réduire la pari faite primitiveîiièiil %i"épt^ 
graphie. Dans un grand nombre de m^taba$| 
m Ton excepte les textes sacramentels 

et de la stèle et Ténoncé des noms et 
titres du défunt dans Tembrasure de la porte| 
pn ne trouve rien de plus que les courfêi 
.légendes de la partie illustrée, noms et quantilf 
du bétail, réflexions dialogtiées coinmealapp 
racte représenté. Ces réflexions sont fréqiventaaî 
au«>dessus des scènes de batellerie : %s inarl^ 
niers s’interpellent, le pilote crie son mot. Mais 
il faut dire aussi (|ue des textes beaucoup plus 
importants, non seulement pour les modernes, 
mais pour ceux qui les dictèrent, ont trouvé 
place dans les mastabas. J'ai déjà fait allusion 
aïix récits biographiques dans lesquels le mort 
énumérait les étapes de sa carrière, lêi a^van- 
tages et les prébendes qu'il avait reçus. Le eaa 
de Maien n’est pas unique. Sous la VL* dynastie, 
un certain Oani, dans un long document confié 
k son mastaba, construit à Abydos, faitun fé<d| 
qui nous fait traverser trois règnes etqui,«Vpt^ 
pensez bien, a été rnis à profil par les iust0#ieà%i(( 
L'a<!te de propriété delà tombe et des 
ées ([ui servettl à son entretien n’est pa^ 

négligé, et le mort ne manque pa$ de racott^ 




Ier daoB lesquelles il les a 

reçus de §on père ou de son roi. Bien mieux, 
d’autreii ^ pour que nul n'en ignore, 

de véritables dispositions testamentaires qui 
inWitueront de véritables titres de propriété 
pour les légataires ainsi désignés. 

IJné formule fré((uenlc est la petite et naïve 
de loi que fait le défunt pour s'atti- 
rnr l^s prières et roffraudo des amis un peu 
OuïiilK:^ux et ISé la postérité, et surtout pour im- 
poser le respect de sa tombe. Protéger sa tombe 
contre l’iisurpatiou future d'un intrus, voilà 
ce qui hante res|>rit du bon et probablement du 
mauvais égyptien : « J‘ai construit ma tombe 
# sur la rive o(‘cideiita!e en une place pure, 
» nous dit Akhouthotepher, où ne se trouvait la 
» tombe d'aueuiie autre personne, afin d'assurer 
la proteclion du culte fait à mon double. Si 
» queiqu'iui eiiire dans cette tombe sans être 
» puri> s'il y fait (pielque chose de mal, son acte 
» sera Jugé [lar le dieu grand.-» 

îiélas^ celte imprécation ne l’a pas défendii 


céntre iilTie éven’ualité non prévue, la main- 
jôàiae de la science. Le corps d'AkhoiUlioiepher, 
pulvérisé, s'est dispersé à tous les vents, mais 
traversant le désert, les villes et les 



mers, se dresse aujourd'hui dans une petite eï* 
paisible ville du Nord’ et reçoit, ded^yo.ts qulî 
ne soupçonnait pas, uu culte cpii protège sa 
mémoire contre l ouidi. Peut-être ïnêmè est^l 
plus vivant dans la pensée des hommes (praw 
temps, sans doute très voisin de sa mort, où le 
zèle de ses prêtres du double commenta a se 
refroidir. 


1. L« mastaba de ce pcr^oiinapc, acquis eu îîtOO par le g'outet- 
nement néerb udais. est aiijoiird hui au mu?+ée de heyde. 
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KT l.'OKACI.F. il’ANTINIIFS 
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M. A. G A VET 


M i\s(l ; ! ni CS V } Mcssi e u r\s. 

Nombre d en ire vous out assisté aux précé- 
denie^s coiifércuciss ([ue j'ai consacféevS A Antiuoé 
et à renscigiiement que nous apporte rexplora- 
lioîi de ses uocropoles Les \ astes quartieT'S de 
cette^ ville funèbre ont depuis, quelques années, 
(‘ominencé à fions do<*umenler sur les lionneurs 
VeiKlus a FAntinous déifié. Cette preuve, je rue 
plais a le recounaître, s’t'.sl trouvée conforme 
U ce que nous pouvions préjuger, d’après les ren- 
seignenients épigraphiques. Aussi, je ne rapi>el- 
lerai que pour mémoire ce que je vous ai dit^ 
des niystère,s de FOsiris Antinoûs, qu’interpre-^ 
taieut les raarionnettes .isiaques de* la Pr^ieu3$e 
• Cl^îiteuse Khelmys; de rhahilla^ dc& statci€ss» 
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saintes du nouveau dieu, auquel était préposée 
Slytliias, et de ! office du Bacclius-Antinoüs, quç 
^je vous ai analysé- l’an |>assé. 

Ce dernier mystère, à vi-ai dire, s’écai'lait un 
peu de ce que nous' -savioiis, par les inscriptions 
antinoïtes. Quand la Commission d’Egypte, vers 
la fin du XVflIe siècle, identifia le .site d'An- 
tinoë, dont les ruines étaient encore debout, 
elle y trouva l’arc de triomphe intact, entouré 
de ses propylées; quatorze ternjvles olympiens, 
deux grandes avenues, Imrdées de leurs i>or- 
tiques; la Voie Triomphale et ixille d'Alexandre 
Sévère; le Ihédlre, le cirque, les thermes; mais 
aucun monument égyjdien. l)an.s les édifices 
helléniques, les textes étaient raiays. I-a dédicace 
de Tare de triom|>he. quel(|ues mentions, éparw^ 
ça et là, rien de pUus. 

Heureusement, robélisipie Barberini était 1 î\, 
pour nous ren.stigner. Debout, encore aujetur- 
d’hui, à Borne, sur la place du l’ensio, où il avait 
été rapporté par Iléliogahale, qui l’enleva, sans 
doute, au temple égypflieu, que j’ai dégagé, il 
y a douze ans, il relate les honneui's rendus 
au favori de l’emjmrcur Hadrien. Tout d’abord, 
il proclame cette ideritification d’Antinous à 0*1- 
ri«, dont Je vous ai parlé souvent, m employaiît, 
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pour l(‘ désigner, rexpression d’Osiris-Anîlnoüs, 
qiii ('s( rcik' <|iic j ai 'rütruuvée. L'intronisa timi 
(lu uuuvcuiu (lieu au ciel égyptien est e;*xprinvcc 
en ces termes: « Son cœur est <mî aiiégrcsse. 
|jarcc (fu il a connu sa forme ncmvelle. ii voit 
son pért* Hoi’iis; ii respire les souffles de rie. 
l*e sejgiu ur de (dn inounou, Thot, le maître 
de ce qui c\st fcriL rajeunit ses membres. La 
[dace dt' ses j)it‘ds c^sl dairsi la salle de Vérité. 

( 'esloVdjrf la salie du palais iofcrnal. où Osiris 
est r( i)r’éscnlé. |K^sanl les âmes des morts. 

On fail roirraïuie sur les aideis de rOsiris- 
Aniinoüs; on jdMCc le rituel devant lui, chaque 
jour. Ou \\uni à lui du toutes les villes. Il est 
rcH-'onnii pour (iicai par rKgypte entière. Les 
pèhuanages viennent à lui, conduiLs par les pro- 
plièles et les prêtres de la rhébaïde et du 
Delta. > 

Ce dernier passage fait allusion aux pèlen- 
nages qui. A I anniversaire de la mort d'Anti- 
nous, s(‘ rendaient auprès de son tombeau, 
comme autrefois, auprAs de celui d'Osiris, à 
■Abydos. , A- » < ' ' ! 

Si je cite, â nouveau, (^es protocoles reli^cux, 
<êest que cittc expression, Thol le maître 
de ce qui est éexit, équivaut à « Thot, minî#i^, 
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^ des arrêts infîcîxiblf'^-: T^.ei va m'aider à vous expli- 
quer certains points obsciinSy; louchant rinstilu- 
l|on de 1 oraelc d'AiUinous. d^'uit la Lraec 
pable nous est reucliu' pur le.< propiiélessos ano- 
nymes, retrouvées cette année. (Inr voici, 
qu’après que rarc-de-triomphe el les profjylccs 
que traversaieiii les cortèges d'auti''efois ont dis- 
paru, depuis un siècle, — Chanipollion les vit en- 
core et les cojûa, c’esl de leurs couches ftU 
nèbres, que celles qui rurent les officiantc's <k; ces 
mysières, se lèveiit. pour nous initier à rïotre tour, 
C’est de ces dernières venues, dont les lèvres 
égrenèrent les oracles <lu destin, (jiie j<* vous 
i)arlerai aujourd fiui, D eiles-mènies, je ne vous 
dirai rien; vous les avez vues ici, alors que 
rexposition. organisée au |>rin temps dernier, 
était ouverte. J’ai inidix a faire, que de vmiH 
tracer leur j>ortrait; et ce f|ne je vais tenter, 
c'est de rechercher, dans ri^.gypie antiquCj ces 
trois facteui*s de la révélation le Destin, 
Divination et rOracle,* puis, comment ce système 
se relia à celui de la Grèce, et S(‘ fondit dans le 
culte d'Antinoüs, pour aboutir i\ (ud oracle, dont 
Ammien Marcellin fait mention, en nous don- 
nant de si curieux détails, sur les subterfuges 
*des prophètes d alors, 
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Poui‘ me coofornier à ce pro|^ammc, il me 
faut rqpionter, non pas seulement jusqu’au dé- 
luge, mais jusqu'à lu création du monde. Né 
. vous alm-incz pas. cependant, je ne fixerai 
que les points essenlieis. 

'Selon la ttiéogouie ég,vplipnne. c’est de Noun, 
r abîme, céleste, que vse dégage le dieu créa- 
b-iir; Noun est le preniicT père; il oiifante Toum, 
le soleil, qui diuis la siülc [irendra les noms 
de Ra el d’Auion. {ionunenl .s opère cette créa- 
tion? Par le Verbe. Noun ai>i>i;!le ses fils. Les 
deux aînés semt Shou el Tafnoul: l aii et le. feu. 
Le second couple d'enfants est représenté par 
Sel) et Noût: la terre et îa voûte du firmament, 
le ciel du momie terretvtre; le Noun restant le 
ciel siqiérieur, où liabitenl les dieux, üe Nout, 
cnfm, nidsseut Osiris et Isis. 

.le ne pousserai pas plus loin ce rappel à la 
cosmogonie antique. ,Ii nie servira, tout à l’heure, 
à. comparer Je s.vstème de divination égyptien 
à celui de la Grèce. Ceci posé, voyons de suite 
la manière dont le de.stin e,st envisagé à ja 
périoÀlti Idstoriijue; i\ celle même, où l’Egypte 
est à l’aiKvgée .de su puissance , et de son dé- 
veloppement moral; c’est-à-dire, soUs les Thot- 
«aé|, lés Séti et les Ramsès. 
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Les mcmuments , d’alors nous montroul mie 
diifüité apparente, qui pourrait faire croire à 
deux destins; l'un présidant à la vie présenie; 
rauire, à celle d’outre-tombe. Ceci m'amène à, 
vous rap|>cier les notions generales de ce que 
je vous ai dit souvent, du Double, celte projœ- 
tion colorée de i individu, plus qu'ombit‘ et 
moins que réalité, qui fut la base meme du 
système dogmatique de l'empire des i^haraons. 

L'Egyptien n’a pas seulemenl un corps et 
une âme. A côté de ces deux éiéiuenls consti- 
tutifs, se place le kliou, l’essence vitale, parcelle 
de flamme, échappée au foyer solaire, iK)ur 
animer la crcaîurect le Ix ha, le Double, l’essenc»* 
psjxrique, qui lui donne sa personnalité, (ie 
Doul)fe uaissail en meme teni|>s (lue l indivùlu, 
et s’envolait aussitôt à une région mystérieuse 
du ciel, qu’on croit être l’étoile polaire, dont 
Ilathor, la déesse au beau visage, était Ja ré* 
genie. De sa retraite, il gouvernait sans Cjcsso 
I ctre humain, melUmt. â chaque minute, Tin- 

w»"«l 

fluence magkjue à sa nuque; si bien, que celui- 
ci Finit par n’étre plus cousitién^ que contme 
ün supiwrt, auquel, seul, l’acte était dévolu. 

■ A la mort, ces éléntents tse .séporaiienit L’âme 
imdruite par tes formules magiciues;^^ 
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ttîgée par 1rs (alisrnaiis, parLail vers Tautir 
îerre, aœoriiplir le cycle cie ses métaiiiorpLoses: 
révélant tour h loin* les formes de rinrondelle; 
(le ribis et de l'éfK'rvier. Le corps, préservé d(‘ 
lu ileslrurlion par rembanmement, îühiii rejicser 
<iaiis la tombe. la* Double quittait alors son 
“ séjiiîir eélesic, i)our venir habiter dans le 
caveaiL auprès de la inoniiie, et s uiiir à elle, 
en une seconde existence, prolon^ iLion dans Tin- 
visible de ('elle, doiil avait vécu Ttionune ici>bas. 

INvurtanl, ce Double, si aérien, si fluide qu il 
lûb il avait les iinuiîes besoins que celui-ei, il 
élait sujet aux mêmes misères. I! avait faim, il 
avait soif; il lui fallait des aliments, une habita- 
tion, (les vêtcmienls, des s(‘rvileui*s. De la, la 
construetion de ees syringes, (jui portent le nom 
de Lkmeiires Eteiiielies. Mais, la moinic, si l)ien 
embaumcH' (ui elle fût, pouvait se décoinposer; 
être pjof'uié(\ Il fallait parei* à 1 éventualité. 
On imagina aloi^s de substituer au corps uii-e 
image de piiyrre ou de lx>is, qui le repi'oduisît 
fidèlenienl; et, par la toute puissance de Toffiee 
des fuinéraiilies, de rendre à cette image les sens 
de la créature; cTy Infuser le Double, afin que 
celui-ci pût s y appuyer. Ainsi, la statue ou le 
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iabteau par Jcxiuel le mort étîFÎl représeoté de- 
venait magique, vivail, s anîinail à la rédUitioa 
tles formules saintes, d'une vie égale h ceilè, de 
rhomme. El, toujours par I eilicaeité de 
prière, tout ce qui renlourait se faisait réel. 
Les offrandes fictives, sculptées ou peinleSj de- 
venaient des /neis délicieux; les serviteurs ^ eni- 
pressaient, reprenant le ioiirs de leurs fonctions 
d’autrefois. 

Or, ce Double, si maître qu'il fût de la créa- 
tm'c, les tableaux des saiictiiairt*s iiiHis pixnivent 
qu'il obéissait à une ptiissance supérieure, dont 
il ne faisait qu’exécuter les sentences, A l'hèbes, 
un bas-relief du temple d’Amon, c}iie j'ai 
été le premier a traduire, montre la nais- 
sance d’Améiiopliis III, Le pharaon était consi- 
déré comme fils du soleil, fils de lia; et, 4)our 
mettre celte croyance d’accord avec les réalités 
de rexistcnce. les colleges sacerdotaux ivaiept 
iipagiiîé une union mystique de la reine 
et du dieu. Amon, conduit par Thot se rend 
auprès d’elle, au palais divin; s’unit à elle, puis 
vient trouver le dieu Khnouin, le dieu des 
formes, qui avait dégrossi le corps du premier 
homme, .sur un tour à potier, et lui enjoint de 
modeler le eor|^ de son fils. Klmoum sé mel 

\ ,’ifc / 
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à l’œuvre, et pendant ce temps, Hathor pétiil 
le Double de I hérilier du ti’ône. Bien plus, elle 
li4 prédit sa desütiée, « Tu seras roi de la^ 
Juiiite et de la basse Egypte, tous les peuples 
seroul sous la terreur. 

Ainsi, dans les saucluairas memes, les }>eia~ 
tares font foi lie l’idée du deslia, et de la pro- 
}>hétie. La diviiiatiuu it y paraît pas encore; car 
la [)r*nj)lîé(esse est la déesse méine, qui fait îe 
destin, Ixcs tontes populaires, qui stuivenl; se 
sont insj>irés du dogme, ( orrohorenl pleimniierd 
celle idée. 11 me suftira de vous citer celui du 
Prince prédesti né. 

Il y avait une fois un jvrince, qui n’avait pas 
d’eiifanls mâles. ,Son cœur en fui attristé. Il 
demanda un g;irçon aux dieux. Sa prière fut 
exatjcée, et lonstpfun lïls lui naquit, les 
Hathor-sat viilreiii pour prediiv* sa d(‘stinée, 

<< Qii’|l meure [lar le (U'ocodile, par le serpent ou 
te chien! » 

Le pere fait alors élever une tour, dans la- 
quelle grandil rerifant, quVm ne laissait sortir 
jarmds. Un jour, il aperçoit un chien, qui siti- 
vait un homme et en demande un paixML Puis, 
il slmpatieute de sa réclusion continuelie. Pour- 
(liHl, ii’irais-je pas à ma volonté. Si je 
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suis votir à un $6rt fâcheux, que la volonté de 
Dieu soit faite. Et parents le laissent jKirtir, 
cîi lui disant: ' Va. ou ton destin! v 

Il s'éloigne: gagne la côte asiatique, obtienjt 
la main de la fille du prince de Naliarüia, 

« eu arrivant premier ù son balcon >. La jeune 
femme veut faire tuer le chien: son mari 
s'y oppose. Un serpent se glisse dans la mai- 
son; il est coupé en nioneau.'v. Enfin. le <*ixh 
codiie vient à son tour; on fen ferme, sous la 
garde d'un géaiii. Mais un jour, celui-ci s endort, 
le crocodile gagne les marais; et le prince, qui 
chassait par là, aj’rive sur la berge. Alors, le a'o- 
codiie sort des fourrés et lui crie: Aii! moi 
je suis tou destin, qui te poursuit! ^ ( ne lutte ter 
s'engage, le cro<‘<Klilc est (ué: mais dans Far- 
(i<nn ( 11 - l action, le prince est l)lessé raoftelle- 
inenl par ,1e chien. 

Voilà pour ce qui à trait au destin de rfeomme; 
tout autre est le destin du Douide. C’est à l’office 
(hs iunéraiUes qu’il faut nous reporter, pour 
en comprendre le sens. 

.\ reiilrée des nécro|K>les, une basilique exis- 
tait, on ttail cél<:*t)r<V l’office funàbre. Elle se- 
partageait en {>lusieui's chapelles: ixîlle à’Hathor. 
déesse de moiitaitue d’Ocdde&tf 
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oà disparaissait le soleil, plus oomiixe, dsns ce 
TÔîJRj Sous le noïu d’Ament, la déesse de rAmenti; 
la chapelle d’Anubis et la chapelle d’Osiris. 

.Je n'entrerai point dans le détail de cet office; 
il retrace le mystère des devenirs du mort, et 
son voyage, à travers l’invisible. La topographie 
de ce*' monde fl’au delà y est figurée dans ses 
moindres détails. A un moment, le défunt 
arrive au domaine <.le Kheper, le dieu mullipii- 
cateur des formes, le dieu scarabée, dont les 
Grecs ont f:ut Protee. Troi.s pièces d’eau en 
occupent le centre; le bassin de Sokar, l’un 
des noms d’Osiris. le défunt momifié, — ce qui 
fut; — le bassin de Ilaquet, la déesse à tête 
de grenoxiille. symbole de l'état embrAfonnaire. 
— ce qui ast en train de dex'enir. - et le bassin 
de Kîfeper Protée, sv'mlMxlc de ce qui a/ pris 
une forqie, — ce qui est. Au bord de ces bassins, 
quatre persoimages, dans des édicules en forme 
de saicophages. sont accn)ui>is: c’est Sokar et 
Sôkart, forme masculine et féminine de l’exisi- 
tence passée; Men, le stal>le. --- et Atet, 
dont les choses dépendent, - le Destin. 

Voilà donc le principe premier de la divinaf 
tlon hien iféfinj chez les Egyptiens; d’ori|^n»f« 
il ré.side au royaume d’ïïathor, 
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des Doubles, et pread l’être humain à m 
sauce. Quand la mort a désagrégé les 
®cjf)€s réunis en celui-<*i, nous le retrouvons dans 
celle région du monde infernal, ou règne Kho'per,^ 
dont le nom signifie s< Iransforrner > : 

LMuterprète de ce deslJie en sera, sur terre, 
le fils légitime de Ua, le Ihuiraon, Interinédiaire 
dire(*t entre son père et riiomuUs le dispensa- 
teur, en son nom, tir j - Kish nec*: (*elui (jui goio 
verne le monde, (‘onnne mjnislra» de ce père, 
au nom ineffable <|ue lui siail sait pronom’er. 

Seul, il s'entn'tieridra av(*e lui, fae(‘ à face, 
bouche à bouche. Les textes fjui couvrent les 
murailles 'des temfiîes, ne soûl, à vrai dire, que les 
procès-verbaux des corn ersat ions du dieu avec 
son lits. Les formules, placées eu tète de chaque 
phrase, réjyètent ànvariableinent la mentiou : 

' Dit par !(’ roi du midi et du nord, le fils 
de Ru en préwSrnie^ de la majesté de ee dieu — 
Dit j>ar iVinon-Ra, le niait re des trouas de 
la terre, le seigneur du ciel. » 

Voir son père dans HaJicnben, - le sanc- 
tuaire d’tléliopolks, est la jirérogative du 
dieu fils, autrement dit <!u pliaraon légitime, 
C est paa- elle que s’affirme sa puissance ici-bas. 
Seulj ii est rfntermMiaire auquel le maîti^ du: 






trditsmettra ses arrêts; ce ne sera 4|ue 
d, sons le.s règnes des dcrniei's Uaniev 


<jue les prophètes d’Aroon s’arrogcrtml 
prérogatives. I.eur usurpation se légitima de 
cér;l:iit que la jviupart d’entre eux étaient de 
sang rova!. Avec le dcnner des Ramsès, ils s’arro- 


gèrent. de ü»ênie, l’auloiilé temi>orelle. et fon- 
dèreid une tiouvelle dynastie. Depuis lors, U-s 
eoilègos saeerdolatix ti Amon. loris de cette 
omnipok'iiee. eontinuè’onl à s'allrihuer Je iwrivi- 
lège de la rèvéialion. Une stule e\ee(>lion niontre 
une femme inlerrogeanl te dieu, e*t en roeevant 
une réponse. Mais, il faut se garder dy voir 
aneèlre de la indjiie lellénique. Le cas 
se i)rcs(')ite dans un texte, coniiu des égypto- 
logues. sons le uoiiî <le Sièh' de J'Intronisation. 
A la .snite d une révolution religieuse, (pii avait 
troftbié la fin de la XVIIP dynastie, les yirètres 


d’Amon. exih's par Aménophis IV, qui avait 
entrepris de reslaiiroi’ (Luis la Tlu'^baîde le 
dogme antique d'Uéliopoîis. s'élaiexil retirés en 
Ethiopie, où ils avaienl fondé une mnivelUi Cayû- 
tale, Nanata, hàüe à l'image de Thèbes. La 
royauté y était élective, mais le souverain nè 
pouvait être choisi que parmi les princes d» 
sang. A la mort de inn d’eux, ses deux fils sont 

‘ ■ v' ' . ' A -, ' ' 4 * ■ Ai: 
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Mî(^:'{‘ssiveni^'^lt présoîüOs à Aiuon, ]>onr qviil <1|« 
sigîu'. iui un nie. lequel <loit oirviper le trôneA 
M:üs ilieiu dit !e te.\l;e, n eu saisit aiieilin. 
Alnrs, !es propliètes et |>rôtre*s se proster- 
ruiîl à uouveaa. le Iront eorilre terre, et font 
les invoratjons d usn-^v mais Amon lU' rnani- 
iesle toujours point se volonté Voyaii! eela. r’esl 
la reine mère. f[ui, les sistres eu mains, se plîKse 
à la droite du dieu et riulerro^e îai (luestion 
est entendue, celte fois: K\ vtuei (|uc dil ec 
dieu, celui-ci est le roi, <|ui donne' ia v», ; , P'St 
lui. qui établira les offrandes divirus. sa mure, 
c'est la mère royale s(uur royale, vi\iuUe à 
jamais. » 

Il est a remar(|U('r qut‘ la reine n aj^il ici que 
comme époiis<‘ d Amon. en wriw de son uaion 
mysticpit' avec le diemiclle (juc le temple d'Arpou 
àllîèbes lions la inoiitre. Elle, (pii a comm Fen- 
faut divin, est seule quaüfiéte pour consulter 
Aïnou, sur le choix du successeur de son fils. 

Ces convaTsations du Plniraon ou des pro- 
phètes avec le dieu, coinmciil avaii*nf-elle.s lieu; 
autrement dit. comment hv inanifestait la vo- 
lonté céleste; en un mot. comment se révélait 
Foracle ? Par Fintermédiairi* des images ma- 
giques, sellant de siqyports a la divinité. 



Ltt wrc. m 

T-e Double, je vous Tai dit loul h l'heure, 
e’^^trdt rAine de lu statue. La tombe, cette de- 
me, lire d'éternité, où s'est ( orKentrée toute la 
foi de l’Ejj^ypte. e'élait !e séjoar d('s stahus 
auimées, par la huîtr puissance de î'office des 
morts. 

Il serait trop long de vvuîs raeonUr tout le 
scénario mîigîque (}ui me! 1 effigie cîi possession 
aes séns de la seisjude vus I.cs prenii^aass céré- 
monievs consistaieiil à évo([irer le Doidde: h s'en 
emparer, v\ à Venferiner dans les statues siip- 
fîéirts. Un offieiaiit ])oiirsuil T’Oinbre » et tente (ie 
la prendre, comme au filet, ainsi (|u\ si repré- 
sentée Isis, péchant le corps d’Osiris, emporté 
à la dérive. Il appelle le mort: v Habitant de 
la tombe! iiabitani de la toiiitu ’ >. En même 
temps, il s'envelop|>c la tête d'un voile; mais 
le tissu est trop léger, car il reprend ; L air pé- 
nètre ». Il se couvre les épaules d’un voile plus 
épais» et recommence son incantation. Cette fois 
« rbabitant de la tombe » est pris, car il s’écrie: 
« Le filet, l a saisi dans sa trame. » Il ne s’agira 
plus, maintenant, que de rentermer, et de lui 
rendre tes sens. 

AlorwS, on célèbre un sacrifice; la statue est 
^l’objet de njouvelles cérémonies, ([ui ont pour 



mfîcl crinfnscr en elle le Double. IHiis uu dérnia' 
office eoasisle à loucher successiveuu'ul les 
yeux, le.s nurines, la houclie de l’effigie, 

ICvS aniulettes sainles; taudis qu'une prel 
qui joue le rôle d Isis, s'approche d elle, et 
dit a roreille (le soiil te,s yeux qu Ou te 
ta bouche qu'on le fail; les narines (jiepiiy|^ 
fait. Honis thi ouvert la bouche, il Ta ouvert 
les yeux; il a donné le souffle h ivs jiarines, 
avec raniuleUc divine, cpii ouvre les ytnix. ^ 

Mais ce n'étail pas seulenieîîî les statues 
in'Tairtïj; (jui s :iiiiinai< ii! ;iiiisi: ii en (■tail di; mdin#. 
de celle des sancluaires. .Vou'^' savons, par une 
jnscripdon relative au j)rMvere llajii-l jéfa, qvie 
son effigie éUul placée dans le Icinirle de 
eu vertu daiii contr.'d passé avec le eha|)ilre de 
celui-ci. l e iwince Kluiouin-ilotcp, dans sa 
tombe de Béni - Hassan, dit pareillcïnent : » J ai 
fail fleurir le nom de mon père. J'ai censtruit 
(les d(3tneures de Doubles. Dans les bà.siii<]ues 
de Thèl>es, les statues des rois, ancêtres dli pha- 
raon régnant, n étaient que les supports de leui's 
personnalités. 

De raéoie les dieux. Les textes nous Ton! 


prouvé en maints passages. Ceux qui S'élaifUt 
îucuraés, tel Osiris, avaient nalurdleraeat leuj' 
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DouWe. Ceux qiü îC avaient [X)iat curnm le tonir 
beau, lî’en élaieut pas moins pourv us. Le Douî»le 
âieiî s'appuie sur sa statue, et ranime; de^ 
même fîue le i)<>ul>le du niorl, sur la sicMiie. Le 
temple (i(nieTil ainsi la deineure de^s Dou!>!es 
divins, de même que la syrinae est la de- 
' rnt uVe des Doubles du dêfunl, 

Aîiisj, tbéoriquemeni, le 1 ){ n.M e animait 
i’iruage. la rendait ma^uiepus lai eoaseeiation sa- 
(aainienbv!lt‘ -('pêrail en ell(‘ une Iransubslanlia- 
lion, qui assouiïlissail ses membres, et lui donnai! 
une voix. Dans la rêalilê. la sîatin* parlait el 
remuait par des proeêdés mêe:)rii([ues. C'était 
une u'ôm de buis aidieulée, i>einU* ed d-orée, 
iïllse en mouveineni |>ar un moyen qui nous 
est resté ineoimu. Les L^o plions étaient passés 


maîtyes en cela, (d les voyaj.‘eiu‘s gi*ecs nous 
rapporlenl qu’il leur suffisait d'edlunier l'eu 
sur lauleL pour (|ue s Ouvrissent ies porles du 
saujîtuaire. Dduilres exemfdes, nombreux, de 
prodiges de ce genre uni été cités. 

Quoi qu i! e.n sud, on les voit intervenir, à 
deux rejyrises. en dehors du dogme, sous les 
Ramessides. Ceux-ci n entrepreniumt rien sans 
les ^^îYsuileix lé! les savent guérir; cêest à elles 
iqtlÿm s'adresse dans les cas graves de maladie. 
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P^5^l^ cela, il suffisiüt habituellement de ré- 
citer. devant elles, les formules du rituel. 
Mais quelquefois, pourtant, elles parlent; elles 
agissent, la» prêtres d Aiiion, rjui avaient usur{)é 
le trône des Hainsès. racontaient volontiür.s un 
miracle, que nous a cnnsfa-vé rin-scripliou, 
connue sous le nom de « Stèle de la Printtèsso 
de Bactane. » Cette prineesse, fille d un roitelet 
de Mèsopotainie, avait nue saîur. qui était de- 
venue réjmuse de Ramsès IF. ll.rj joiu’, que le 
pharaon célébrait la grande fête de son père 
.\inon. à Tlièhc.s, un messager, jutî vant .de Bac- 
lane, vint l aveitir que la sœur de la reine, 
la princesse Benü'escli, était gravement maUtJe, 
et que sonr maître priait le roi de lui envoyea^ 
son ]>lus habile médecin. Le souverain réunit 
aicssitôl les hiérogi ammates, et les chargé deidé- 
signer celui qui ira il Bactane. .Arrivé là, celuT- 
ci reconnaît que la princesse est possédée par 
un esprit. Tous ses soiîis sont inefficaces. 
le prince demande qu’on lui envoie un dieu. 
Ramsès, accédant à sa requête, se rend au temple 
de Khonsou, le dieu fils de la triade thébaine; 
le fils d’Amon, celui dont le nom, Nef^Hotep, 
M^fie; tranquille dans ses perfections », 
S’adressant à lui, c’est-à-dire à laslalMIjB, siippçifS 
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de sa diviiiilc, lui demande de permettre ‘le 
départ de f une de ses effigies miraculeuses, con- 
sevvéi^s dam le temple, celle de IvihoîiSiDii, qui 
expulse les reiu^lles et diiidiquer son consente- 
ment par un signe de tête, ce que le dieu fait 
aussitôt, llainsès, ix^prenant la piu-ole, lui de- 
inaiMe eu outre, d' accorder sa protection au 
voyage de l'icône sainte; qu’elle soit escortée par 
le üouhîe du dieu, qui sera toujours derrière 
elle, quoique invisible: et que celte effigie, ou 
pour mieux dire, ce <licü, ait le pouvoir He 
^guérison. 

Le dieu iKU't, dans sa châsse, portée sur les 
épaUfes des prêtres, et escortée de la flotille 
des barques saenks. Le prince de Bactane alla 
â sa rem'onlri' v\ Ivlionsou .introduit auprès de 
la pfincesse, éloigna le <lémoiu sans "doute en 
lui imposant (lualre fois la main sur la ini([ue, 
ce qu^* les tex l(^s appeilent faire le Sa^ et la 
màl|idc fut guérie à l'instant. En s'éloignant 
respril prend la parole : << Sois le bienvenu, 
dieu grand, qui expulse les rebelles! La ville 
de Bactane est à toi, ses peuples sont tes 
esclaves! Je m’en retounne vers le lieu d’où je 
2.p|is venu. Que la Maje^sté veuille ordonner 
fll^’une iête soit célébrée en mon honneur* m 
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le prince de BaclaiK^ » Khonsou fait alors un 
signe il son prophète, qui traduit: / il /a ut que 
** le prince de Baclaru' lasse un riche |)résent 
à eel esprit. » Le prince, naturellenieiit, s'em- 
presse de raire le riche .près^ml a l‘(‘s])ril et li 
Khonsou; soulemeni.il juge prudetU, de conser- 
ver auprès de lui. un <lieu (hniê d mu* te.lle*[>uis-* 
sauce. Mais, une ludh il voil en so}]g<‘ le dieu 
. sortir d(' son tabernacle, sous la rmane d'un 
èptM'vier d or. — vous vous rapjielez que celte 
forme est la |)nneipal(‘ (fue revête rame, - et 
s'envole r au ciel, du colé de ri''gypl(\ rrouhlê, 
iJ fait, à son réveil, a pjH'ler le lu'ophèh^ du dieu, 
et lui dil; ^ l.e liieu veut repartir pour l'Egyph*: 
prép;jrez tout pour son dépaH. » i l, ccmddé 
de nouveaux présenls Khonsou qui rej»ousse 
les rel>elles » rentra au sandiiaire de Tâches, 
et remit tout ce qui lui avait été offerl à lylion- 
sou qui repose dans se^s perfwdions. i 

Vu autre texte, datant environ de la pcme 
♦ •poque, nous apprend qu/il y avait eu dihipi- 
dation des riclvtîsses du temple d’Amon; si bien, 
(pic Us s||ifcnltés du ciille avaieul <lû cire sus- 
pciuhies. Un intendant était s(»um-onné, mais 
le grand-pi'élre «lésirait qudl fût justifié, lî 
sVuha ss^mIouc û ce meme ^ Khonsou, qui 
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dans ses perfectiuiiSj lequel, pour la circons- 
tance, ei§t placé sur un plancher d’argent, sorte 
d’estrade, sans doute ix*clq>t^e par le mécanisnie ' 
qui actionnait la statue. Quand le grand -• prêtre 
est en sa présence et durant toute l'eutrcvnc, 
le dieu fait des gestes d’a»})pr(>bation. On lui 
présente deux écrits, i un |)orte (pic i iiileiidant 
eil coupable; l'autre qitil est inuoceni, et par 
deux fois. Ivhousou j>rend ce dernier. laV ne 
s'arrête |>oiut cepeiuiant l enquêle. grand- 
pretre porte, de même. J'affaire devant Amon, 
et celui-ci, noai seulemenl fait remise à rin ten- 
dant du chef d' accusation, qui eût eiitraïué la 
peine de mort; mais encore, il fait entendra 
qu’il doit être élevé au rang 'de premier pro- 
phète, intendant-chef des greniers, et premier 
inspfikcleur du trésor. 

^ L’exemple du divdogue euü'c le roi et le dieu 
abonde dans les sanctuaü^. CVest la reine Hata- 
sou, la grande régente, interrogeant Amon, avant 
de lancer une escadre vers les côtes d’Arabie. 
C’est Séti et |t^msès, Vinterrogeai 
expéditions contre les Khéta. Cela 
trop loin d’en parler plus longuement; d’autasrt 
plus, qu’il ine reste à chercher comment eer- 
C6« jpraliquès et de ces traditions 
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corpoièreut dam la <Uvination hellénique. Au- 
paravant. il me faudrait pourtant encore exa- 
miner ia contre- partie de cette interrogation 
des dieux de luniière et de yie; voir quel rôle^ 
pouvait exercer ceux, qui seront, chez les Grecs 
ICvS oracles funéraires; exaniineî' quelle part pou- 
vaient y prendre les dieux des iiiorts. ti‘ls Anu-'’ 
bis, Osiris et Isis. 

Maîtres des secrets du monde infernal, pré- 
sidant aux mystères, de ce que les philosophes 
appelleront « Jes reJalions des sul>slances 
cachées ils sont naturellement les disiKuisa- 
leurs des révélations de cct autre monde, s.i mi- 
nuüeuseinent reprcvenlô et lUicrit par !lw> jM'in- 
turcs et les papyrus. Nous voyons, par l'offioc 
funèbre, dont je vous ari cité des Janibeaux, leurs 
rapports a v<^ le Double; l’accueil fait par, eux, 
dans la région d’au delà, aux défunts. Ix's textes 
nous conservent les paroles de bienvenue qu'ils 
leur adressent. Dans ces basiliques funéraires, 
que Je vous citais tout à riieure, ’où le sacri- 
fice des funérailles se déroulait dans les cha- 
pelles d’Ament, d’AnubivS et d’Osiris; le rituel cé- 
lébré se faisait tout entier magique. Et c’étaient 
bien réellement les dieux, représentés par leurp 
images saintes, qui recevaient le nouveau 
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lui faisaient les gestes consacrés, dont ta puis- 
sance jacfamenielle assurait sa résurrection. 
Nous retrouverons cela, tout à Tlieure, dégénéré, 
jnais s’inspirant, quand meme, de son origine, 
dans les mystères transposés d’Isis et d’Osiris, 
à réporiue de la <lomination gréc^o-rornainc. A 
'cetté heui'c, le culte de la déesse aura conquisi 
Athènes et Rome; et c\ïst rinshmt où, pour 
l’oracle ci Antinous, il est le plus intéressant à 
étudier. 


Voilà donc bien établies les origines ég^^p- 
tiennesj voy ous maintcMiant comnieni, en Grèce, 
elles étaient susœptibics de s’adapter aux idées 
prémièrtijs, données par les plus anciens mythes 
religieux. i 

Pour suivre d.ans le paganisme olympien révo- 
lution de J’idée 'du Destin et de l’Oracle, eîiicore 
faut41, de même que pour l'Egypte, re- 
monter à la création du monde. Nous y trou- 
vons, tout d’abord, un système en opposition 
absolue avec icelui des fidèles d’iimbn. 

Si nous nous reportons à la Théogonie ePHé^ 
nou^ frecomuis^ons un monde primordial, 
ordonné et soumis à des lois inhéitiiileé 
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à la matière, avaat niêaie Tappariticm d’un 
créateur. I-e premier principe qui iiiaiiifesle 
^îi’est ])lüs une puissance cclc-ste, telle que Nqiiii, 
Fabîme, c'est (ræa, la Terre. Elle donne naisr. 
sance à Ouraiius, le ciei, et s’unit à lui, pour 
créer les Titans. Puis, apparaissent c>xdo|>es 
et les cnitirnancs. Sur les eaux régnent les né- 
réides et les océa aides; sur les airs, les harpies; 
sur les lumièrtîs, les hespérklcs; sur les ombres, 
les Gorgones: sur la nuit, le sonunoil, le Destin 
et Ja ;mart. 

Ainsi, dès la première heure, apparaît une 
divergence irrédin ribk, entre les systèmes théo- 
goniques de îrEgvfdt^ et dit la (rrcce. Le monde 
égyptien est d'origuie céleste, ie monde grec, 
d’origine terrestre. :Le premier est eonstitue par 
la Verbe, le secoiuh par Faccouplenicnt 
divinise la •creatioa: Tautre, la matérialise; et 
ces deux tendances se départageront It^s systèmes 
théosophicjues et rdigieiix qui en découieront 
Le premier divinisera la créatui'e ou du moins 
son Double, en Fassinülant, à Finstant de la 
mort, au dieu; et en donnant à ce Double une 
destinée semblable pi cxdle du soleil, dam la 
région des ténèbrc'S. Le second humanisera 
le dieu, au point d*e lui pi'éter jusqu’aux^g^ 
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sions, jusqu aux vices, qui sent la tare de riiuma- 
nilc. J 

Aussi, apparaît, dès cette première heure, la 
loi de rinéluctabiliic des f‘îu)S(îS, L’empire de 
Tunivers devait appartenir à une intelligence, 
capable de le gouverner. Les ritaiis s'en étaient 
emjrarés; ils avaient intronisé riin d eux. Kro- 
nos-Satnriie, 11 eji fut jeté bas par sou dernier- 
né, Zeus, tnonq)lialeur des Titiuis et de Typhon, 
Dès cette heiu'e s affirme le Destin. Il proclame, 
que seaie, la fille de .lupiter, Athéné, pourra en- 
fanter un nouveau roi des riieiix et des hommes. 
Et la virginilé forcée, imposée ]>ar son p<ê‘re à 
celle-ci, assure définitivement le sceptre de la 
terre et du ciel entre, ses mains. 

au roiu's de toutes ces luttes, que Gæa, la 
Terre, apparaît comme la preiiiière révélatrice. 
C’est elle qui avertit Saturne qu'il sera détrôné 
par son fils. Elle, qui aide Rhéa à soustrah'C 
Zeus a sa voracité. Elle encore, qui prédit à 
ce meme Jupiter, sa victoire sur Saturne et, 
les Tiians, a condition qu'il prenne pour alliés 
les cyclo[)es et les cenünianeis; elle, enfin, qui 
lui enseigne le moyen de demeurer le maître défi- 
nitif de r univers. 

Aussi, dans son lempile, tm trou, d’une cotidé^ 
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de large, passait, nous dit Pausau'ias, pour aroir 
servi d’écoulesment aux eaux du déluge de Deu- 
*calion. 'On y jelait, à certaines fêtes, des gâteaux 
de miel; et ce gouffre avait été le siège de, 
l’oracle de iGæa; lc<iuel, nous apprennent Slra- 
bon et Hérodote, ne fut détrôné que par celui 
de Zeus .Olympus. < 

Tel fut, en Grèce, selon la Théogonie, le prin- 
cipe premier du Destin cl de l’Oraclt. Pour l’ins- 
tant, il me suffit d’avoir constaté la divergence 
qui sépare ce .système de celui de l’Egypte. De 
même que le principe créateur, le principe révé- 
lateur appartient à la terre, au lieu d'appartenir 
au ciel. Tandis, qu’en Egypte, le lieu où il sc mani- 
feste est le sanfctuairc, le palais divin, où résident 
les dieux; en Grèce, l’orade de Gæa a pour 
séjom* une caverne, cachée sous cette terre, Ikmi'- 
versélle mère d’un “monde matériel. 

A Delphes, Gæa passa, si l’on en croit Eschyle 
et Plutarque, pour prophétiser de sa pippre 
bouche. Mais bientôt, ajoute Pausanias, l’on 
adiidl^ «qu’elle s'exprimait par l’intermédiaire 
d’une Promentis, la nymphe Daphné; ou^ selon 
Euripide, par celui du monstrueux Pithon. 

À Dodone, «Ue ’dÉt céder la pjkee à 
^^ùs, maître du. monde; déposîtaitt^ des 
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de Favenir, a nalurellement Fomnisfeience. de 
même que le dieu Suprême de FEiîvpio, si bien 
défini par cette formule des vieil!c*s litanies* 
« Ea veille qui connaît le lendemain. Tantôt 
Zens fait onlendre sa voix; iî parle dans ia 
fondre: lantôt L! inspire ïses prophètes Dodooe 
se rœlamait du titre de premier séjour de 
F’oraole du dieu. Située au pied du Tmaros, 
dans une vallée sauvage, (Fun îlot isolé, les 
aneums Pélasges y avaient entendu la voix de 
Zeus cliurs 1(‘ tonnerre èi daiis le souffle du 
vent. Dans les brandies Vl'un grand e.hênc sacré, 
dont le tronc se baignai f à une source miracu- 
leuse, ronragan prenait une intonation ; rophé- 
tique. Quand Hérodote vint à Dodone, il; O'ouva 
un double sacerdoce institué; edui des îieiloi, 
ou pré ires de Zeus -et celui des Pélév *>deiî^ i^u 
Colombint's, prîti'csses de la déesse parèdre, 
Diorté. L’iii.s!itution <Ie ces proffhétesses semble 
bien, à l'examen, avoir été emiH'untée à 1 Egypte. 
Hérodote en parle en fces terraes; « Quant aux 
deux oracles, dont Tun est en Grèce et Vautre 
en Libye, — il s’agit de l’oracle de" Jupiter 
Amou, dont je parlerai tout à l’heure, — jè 
Vais rapporter ce que disea:^ les Egyptiens. Les 
^i^es cBc l’Ainon thébida me racontèreiit gt» 
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les Phéniciens avaient enlevé, à Thèbes, deux 
femmes consacrées au service de leur dieu ; 
qu iis avaient ouï dire qu'ellés furent vendues, 
j>our être lraiis{>orlces. î'ime en (irèce, Tautre 
en Libye, et qu elles furent les premières qui 
éla!>lirent oracles; dans ces deux }>ay.s. » 

» Voilà ce que j’ai appris des jjrêlres de Tlièbes. 
Les prêtresses de DiHioue me dirent <|ii il s’eu- 
ve>la de Tlièlxes. en Egypte, deux eoioml)es noires 
Que runc alla en 1 y bu*; i autre à I)oel(»ne, que 
ccdkvci, s’étant fiercdiée sur un ebene, articula, 
d luie voix iHunaine. que le destin voulait qu'on 
établît, tlans cet endroit, un oracle de Jupiter, 
Que les Dodonéens, regardant cela comme un 
ordre clos dieux, rexécutéreni. Us racontent aussi 
que la colombe noire, qui s'envola en liibye, 
commanda aux Libyens d établir un oitacle 
(I Am on, qui est i^ussi un oracle 9e Jupiter, Voilà 
ce que anc dirent les prêtresses de DcKione, dont 
rime 3 ' appelait Preuméiiia, la sc^conde l'imaré 
et la troisième Nicoudra. v 
L’on a essayé d’interpréter les deux colonilbK^s 
noirci par le ressouvenir des figures ailées, re- 
in ésentant Isis et Nephthy^, étcndaBt leurs ailes 
sur la incuivie; (:ouvanL,e{n quelque sorte, le seerel 
de cette seconde existence, qü’assuraît face^^ 
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plissement du rite d’incantation, qu’elles ins- 
taurèrent- en faveur d’Osiris. Sans repousser 
absolument cetîe théorie, je crois qu i! y a autre 
chose, et Je vais essayci' de le dégager. 

Reportons-nous, une fols encore, au fond de 
ces basiliques sépulcrales, dont les peintures 
nous ont conservé rordomuuice. Nous y trou- 
vons, au cours de l’office, des scènes qui iden- 
tifient roracle de Dodone au rituel des morts. 
A la chapelle d Ament, alors que le défunt arrive 
à cette montagne d’Occident où sa demeure 
d’éternité a été Tunique préoccupation de son 
existence, un officiant Tattend, au seuil de la 
porte, et dit : « QiToii lui donne entrée dans la 
demeure divine d Anubis, » Cette porte, figurée 
, dans les tableaux, c’est celle de Tauti'c monde. 
Derrière elle s’ouvre un couloir, où régnent des 
ténèbres effrayant e^i. I. âme désincarnée appa- 
raît à cet instant, sous la forme d’un oiseau à 
tête humaine, fuyant à tire-d’aiüe, à travers des 
arbres touffus, vers les champs, où sîÜèéompli- 
ront ses devenirs. 

Dans ces champs du mystère, une autre céré^-’i 
monie retrace d’abord la purification de cette 
âme. Elle s’avance, toujours sous la forme.d’tm 
t^seau à tête humaine, vers le persea sacré, 
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’ croît à la rive, et dans la frondaison du(piel 
apparaît Halhor, qui verse sur elle une libation. 
Pour confirmer cette assimilation de l’âme égjq>- 
tienne aux colombes, nous trouvons, dans Pbî- 
lastrate, le formulaire de l’Oracle de l>odone. 
’« La Péléiîide, dit-il, but à la source de Zens, 
de même que la Pythie, à la source de Kasso- 
tis, et de même, encore, coinmo elle, elle parla 
en hexamètres. » C’était une sorte d’invocation, 
que nous transmottent Macrohe el .Stéphane de 
Byzance. « Zens était, Zeu.s est. Zens sera, 6 
grand Zeus, la terre protluit se,s fruits, c'est 
pourquoi nous invoquons notre mère, la terre. 
— Phrase qui semble un décabjuc de la litanie 
égyptienne : O Ra, enfant qui naît chaque jour, 
•— qui est. — vieillard enfermé dans la nuit des 
temps, — qui a été, — Seigneur d(;s milliciis 
d’années, qui donne la vie, -- qui sera. — U fait 
les hcri>es jx>ur les bestiaux; les choses dont 
se nouriiSsent jes hommes. » La conclusion seti^e 
e.st différente; d’hommage ne s’adresse point à 
la terre' passive, mais à cotte âme cachée, dont 
on ne connaît pas l’image, et qui donne toute 
vie, à qui lui piaîL 

Tout cela s’expliquerait d’autant mieux, queni 

est identifié à Amon^ |>ar dauj^ 
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SCS odes. Le culte d’Amon avait d’ailleurs obtenu 
droit 4c .cité en Grèce; U avait uii temple en 
Béçtie, et Pindare lui-même y consacra une 
statue; œuvre du sculpteur Calamis. En Elide, 
il avait parciilciuent .son collège de prêlres, et 
Lysandre retrouva sii trace ju.s<|u’à l’aliène, cjui 
était comme une au Ire Amonia. 

Ainsi, dt*s l’époque légendaire, Amon était re- 
connu par EHellade, et était placé sur le même 
pied que le Zeus de Dodone. L’.Amon de l’Oasis 
lihyque allait être encore plut» on faveur. Unq 
légende, semblable à celle de üodonc, s’y ratta- 
chait. Siüirs Italiens raconte tpie l ime des deux 
colombes, parties vi :- Thebes. s’était po.sée sur 
les cornes d’uu bélier et y avait fait enteaidrq 
la première prophé|je. Ceci encore est une tra- 
dition égyptienne, à peine défigurée par 
l’étranger. 

L’Oasis libyque {>ossédait un temple d’AmOn, 
eiw^re aujourd’hui eu partie debout Amon y 
était adoré sous sa forme génératrice, symbo- 
lisée par une image, à corps d’homme, à têt© 
de bélier, coiffée des tiares solaires. Rien ne 
différenciait le rituel de ce temple, de celui 
^ la Thébaide; les protocoles sont sonblables, 
i^|tottc ptnte. D<à|>be* le yeoonnwt, et 9m fttlbé!* 
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sion à l’oracle entraîna les hésitants; ils ima- 
ginèrent que Thésée en avait institué les fêtes. 
Pendant le siège de Kition, Ciraon, nous dit 
Plutarque, envoya consulter l’oracle d’.\nK>n, , 
A l’époque de la guerre du r'éloporièse, ces 
consultations se multijdièrent. Seuls, les oiseaux 
d’Aristophane proposèrent de remplacer .\ihon, 
Delphes et Dodone, et nous savons, par Plu- 
tarque encore, que cet oracle d’Amon influença 
Alcibiade, [>our conseiller cette expédition de 
Sicile, dont le résultat fut si désastreux. 

La foi des Athéniens en l’oracle d’Amou gj*an- 
dit ainsi, jusqu au règne d’Alexandre. .\u teini«i 
de Oimarque. on voyait une galère, qui servait 
à conduire les théories et les offrandes en 
Egj'pte; si bien que le culte du dieu de la 
grande oasis se trouva égaler celui d’ApoUou 
délien, auquel le vaisseau de Thésée était con- 
sacré. Le voyage de Lysandre, les efforts qu’il 
üt pour comompre les prêtres d’Amon, «ont 
le sûr garant de l’importance attachée par 
Athènes à son oracle. Avec le règne d’Alexandre, 
nous touchons à l’extrême atteint de sa splen- 
deur. 

Je voiœ l’ai dit déjà en vous .parlant du Uiys^re 
baclüque. Descendant d’Héraclès et de Pensélf ià 
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fallait î\ Alexandre légitimer sa conquête, comme 
fils de XeiLs et fils (rAmon. C’est ce que j'ai ap]x^îé 
le roman de rimpérialisme hellénique. Je vous 
,ai dit alors comment loule une série de légendt s 
fui imaginée, jKiur transporter en Egypte ou. 
tout au moins, en Cyrénaïque, les berceaux des 
dieux olympiens. C,e fut snoiout celle rai>porîée 
dans Pindare demi oji s’em.j>ara. lille raeonlaii 
qu’Apollou avait enlevé, en Tessaiie. la belle 
nymplie CyrènL',et ravaîl einporlée, au ueut des 
mers, dans les janiins de Jupilar Amon. îiâ, 
dans un palais d’oi\ était né leur fils, Aristée. 
Celte légeïide ne faisait que servir de prologue 
à <a.*lle de Bacchus. Alexandre s'ideatifu* au 
dieu, ii soumet la Libye, et passe en Egypte. 
C’est Bacchus couronné, suivi du cortège de 
Dionysos. Diodore nous raconte qu’à cet irus- 
tant, un hislorien grec v mit en oixire » les 
anciens mythes. Il avait reu ni tout ce qui cojv 
•cernait Bacchus, les Amaxones, les Argonaides, 
et y avait joint les chants des }x>èles anciens. 
La source où il puisait, pour faire de la Libye 
la patrie de Bacchus, était le poème du fabu* 
leux Thymétès. Et dans ce mythe remaài^ 
Amon apparaît comme rod d’Egypte et de Libye, 
^i|trj de Rhéa, la grande mère. Tl s’éprend de 



86 ' COXFiRSNCES AU MUSÉE OUIMET 


la nymphe Amaîthé^, dont un fîls lui naît, 
Baccliiîs. 

® Ainsi, Alexandre, tout en conlinuant pour les 
Gre-cs, à être une inrarnâtion de Dionysos/lle 7 
venait le fils (rAmcm. pour î Egypte. Ceki allait 
avoir jK)ur contre'-emip <ramener les colh^'ges 
sacerdotaux à réunir tons jcur.s efforts, ainsi 
que je vous 1 ai démontré, Tan dernier, afin 
d identifier Osiris à Bacchus IneidemmenL 
celte iilentificalion autorisait les <rr(^cs à {îonner 
une importance, jusquedà inconnue, h I oracle 
du Jupiter-Amon de BOasis lihy^jue. Vn autre 
allait grandir, puis le détrôner, à lîréve 
échéance, celui d’Osiris et dlsis. Aussi, forsiiue 
Alexandre, dit Diodore, fut introduit au temple 
de Jupiler-Anion, et qu’il aperçut la statue du 
dieu, le prophète, homme très âgé, s’av«inça 
et lui dit: « Salut, 6 mon fils, recevez ce nom 
de la part <du dieu. » — Je l'accepte. 6 mon 
père, répondit Alexamlre, et désormais, je* me 
ferai appeler t<m fils, si tu me donnes rein- 
pîre de runivers. grand-prêtre entra alors 
dans le sanctmiire, et, interj>rélmit certaiiis nio 
vaments faits par le clieii, il assura Alexandre 
fU Aiuon accédait à sa demande. Alexaxxdi^^ 

m II it|e mte, 
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gran4, à te demander si j’ai puni tous les assas- 
sins de mon’ père, ou si j’en ai échapxu* quelques- 
uns. — Ne blasphème pas, s’écria le grand- 
prêtre. Nul ïie saurait attenter à la vie de 
celui .qui t’a donné le jour. Quant aux 'assa.s- 
sins de Philippe, ils oavl tous été châtiés. » 

Ceci est conforme à ce que vous savez main- 
tenant de l’origine céleste du pharaon, fils de 
Râ. 

Aux temjw romains, cet oracle d’Amon, tout 
en conser\^ant sa grandeur, fut éclipsé par 
l’oracle funéraire. 'Avec rinquiétude, qui s’appe- 
santissait, lourde, sur l’ânie des vainqueurs et 
des vaincus, confondus dans un même senti- 
ment de déü'esse morale, un entraînement letm 
fit tourner leurs regards vers le mystère d’au 
delà, dont Osiris et Isis demeuraient les maîtres 
incontestés. 

Tout d’abord transposées dans les mythes de 
Qionysos et Déméter, les deux divinités s’étalent 
VU dresser 'des autels en Hellade. Je vous ai 
cité déjà iOracle de Satres, sur les hauteurs 
du mont Rangée; ime Pythie, dit Hérodote, en 
^t l’interprète, comme \ Delphes, et n’est p«s 
moins ambiguë, aussi. ■ 
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ilaiis la basilique des iîé{;mpok>s. Dans la dut- 
pelle d'Osiris, avait lieu roffîce de résurrection 
Célébré eu partie doubb% il conq>orlait le sa- 
crifice osiriaque, aïKiiu'l assistaient les hommes, 
et le sacrifice isia<|ue, réservé aux Teinmes. A 
les analyser, scène a scène, on y reconnaît tous 
les élémenls des inystèrcs <ie Bacclnis de 
Cérès. 

Conirnent cette su[)rématit‘ d Osiris. le seigneur 
de i'au delà et des mystères infernaux, le maître 
des stXTc's de 1 in\isil>k\ ne s iinjnjsa-t-clle point, 
absolue, au monde hellénique? Cela deiueure, 
aujourd'hui enc<jr(‘, mu imigme. Sa figure 
s ainolndrit, s'effaça devant le déveiopfxanerU 
extraordinaire Je <'ellc d'isis. D'avoir imscveii 
son éjHUix, de lui avoir rendu les honneurs 
funèbres; d avoir instauré les incantatioiis ma- 
giquos, qui itiisui iTCtit sa r«surr<x;lk)n ; d’avou , 
en un mot, tUé îu créatrice de ce rituel uiagique 
qui, |H*jr(l:int fies milliers d années, Ol celui 
fie l’Egj'pte, lui Vitiul une ferveur sans bornes 
A côté d eJle, i'Osiris d'autrefois serabla-t-ii 
tvfqi reculer dans le mystère'? Dès le rè^ie des 
Pto! émée.s, il fait |)lacc à fine forme nouvelle, 
plus A la portée de la conipré-heiKion des Grecs. 
Sérapis. 
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Sérapds, c’est une personnalité compo-site, où 

se sont fondues deux divinités du panthéon an- 
tique, Osirk» et Ilapi ; Osiris et le Nil, le fleuve , 
sacré, a|iK|ijel l’Egv'ptien attribuait pour sourtæ 
le.s larnios d'Isls, i)l€urant son époux, ('.ela peut 
nous .sembler complexe, mais ne l’était point 
'pour lui; de jdus, la décs.se avait ressuscité 
Osiris; de niênie, l’inondation du Nil ressus- 
citait la terre aride qui, rclouriiée au désert, 
à répcKjue des basses eaux; morte, en vjuelque 
sorte, se recouvrait alors de moissons nou- 
velles. L'engoùmenl pour U- nouveau dieu fut 
immense; ce fut roracle par excellence qui. 
joint à Isis-Démeter. fixa définitivement le Des- 
tin. Ses prituipaux sanctuaires étaient ceux 
d’Alexandrie et de Canope, située à 12 milles, 
sim J a côte. oracles éliiient. le plus souvent, 
formulés en vers; mais, au témoignage de Pnp- 
phyn*. rapjKirté par l’apologiste chrétien, Fir- 
mic^s Malhernus, « le dieu ne se coutentaif 
point de parler, mais passait quelquefois aux 
actes. » A Memphis, son sanctuaire empruntait 
une majesté, due au souvenir plus permanràt 
des mystères anciens. Dans ses alentours, dtes 
Cénobites païens vivaient retirés; nous cohnàis- 
lons même quelques détails de leur 
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L'un d'eux, un Grec, nommé Ptoléméc, fils de 
Giaucias, vivait sous PhiJométor, et était tu- 
, leur de deux jeunes sœurs religieuses, qui se 
plaignent du bas clergé. A ce sujet, le cé- 
nobite note leiu*s song«>s, et les classe par 
mois, de manière à grouper ceux qui se sont 
produits, à travers plusieurs années, datis le* 
même mois. 

Pourtant, quel que fût rengoûraent des foules 
et le coimant de mysticisme qui les entraînait 
près de lui, Sérapis n’arriva i\ la grande faveur, 
dont il jouit dans Je monde gréco-romain, 
qu’avec l’association du culte d'Isis au sien, 
ainsi qu’avait été jadis, celui du Dieu et de 
la Déesse. L’on â fait trop peu d'attention à 
cette évolution. C’est l’Isis Déméter, autour de 
laquelle la vénération se concentre. Ce ji’est 
pïxis la fille du ciel, la griuide pleureuse, l'en*- 
se relisseuse d’Osiris, l’officiante de son njLÿstère. 
L’on a pris texte d’une phrase des litanie^, où 
Osiris est appelé le grain de bJé, qui se renou- 
velle de lui-même, uni à Isis, apparaissant alors 
comme l’enveloppe, la terre, ce qui sembla pro- 
pice aux Grecs potu* identifier la Déesse à leiir 
grande mère, G«a. L’office de la ciu^lle d’Osi- 
ris leiu* permettait, d’ailleurs, aussi, d’échal- 
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faudffip un tel système Au sacrifice, célébré pour 
l’assemblée* des femmes, ime cérémonie montre 
l’union de l’ejiveloppe et du blé. , 

Depuis longtemx», d’ailleurs, le culte d’îsis 
avait pénétré en HelJade. Ia» Piréc avait 
un temple de la Déesse, dès l’an 333 avant notre 
ère. «A Corinthe, Pausanias mentionne deux Sé- 
rapéums. L un était censé celui d’Alexandrie, 
l’autre celui de Canope. Tandis que l’Egj'pte, 
au dire d’Arislidc, ne comptait que quarante 
sanctuaires du nouveau dieu, la Grèce et Rome 
s en }>euplaieivl. Les Athéniens qui avaient admis 
Sérapis, dès le règne de Philadelphe, et qui 
avaient, les premiers, identifié, nous dit Pausa- 
Tùas, Isis à Déméter, ne Juraicjut plus, seuls de 
tous les Grecs, que par la Déesse, et reconnais- 
âaient dans la famille des Eumolpides les des- 
'éehdants des pasfaphores égyptiens. 

L’enthousiasme gagna alors l’Italie. L’an. 105, 
les Çampiuücns élevaient un temple à la Déesse; 
de là, le culte isiaque s’implantait en Etrurie; 
le vieux monde allait lui être soumis. Au novn 
.des dieux de l’Olympe, le pouvoir impérial Itii 
«i^ista cependant; par quatre f<^s, vers la fin du 
in^waier siècle avant notre ère, le Sénat fit |etor 
püt'iies : idÿaïwlles isiaques,:;qpi^éleyjdei|il;;^ 
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dations de myrtes. Ces viol^ioes ne firent ijn'aC^ 
célérer la diffusion du mythe proscrit. 

„ C’est qu’aussi, la pure morale d’isis s’était 
t)ien corrompue, en passant par i’élàboralion 
des rites d’Alexandrie, tle rituel faisail un appd 
violent aux émotions et aux sens. .Apulée nous 
a édifiés à ce sujet, dans sa ferveur de néophyte. 
Ses contes sont trop .scabreux f)our que j’en 
dégage ce qui est vrai. Pourtant, l’an 28, le 
culte isiaque avait acquis droit de cité à Roipc. 
il allait y être mêlé à toutes les phaisjes 
de la ‘décadence. Sous Tibère, un scandale tîclats; 
soudain. Un ‘chevalier romain, Décius Marcius, 
corrompl, si nous en croyons Josèphe, les prêtres 
de l’oracle, auxquels il remet une somme qe 
5.000 deniens, pour persuader à une pieuse et 
|wire isiaque, la patricienne Paullina, fujc le 
dieu Ànubis voulait avoir un entrelicn nocturne 
avec elle, dans le sanctuaire. I.e galant, ~spas 
le masque du chacal infernal, giu-dien de la 

f é^on funèbre, prit avec la dame toutes les 
►rivautés qu’il voulut Tibère^formc fit nïéttre 
en croix le prophète de la Dwsse et jeiter au 
Tibre l’image qui avait rendu l’oraclC; 
chapelles d’lsi.s furent de nouveaux rasées^mÉs 
ces rigueurs ne firent que donner un 
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esaor â la propagation de la nouvelle foi. Ju- 
vénal affirme nicme que, de cette heure, l’oracle 
avait défiuitivemejut conquis les romaines. J aime 
mieux le croire, lorsqu’il non.s montre, un peu 
plus tard, ces dévotes de la Délasse, que brutale- 
ment il a qualifiée d’entremetteuse, fortifiées par 
la grâce, briser la glace du Tibre, jKiur s'v pu- 
rifier, et faisant le tour du temple, sur leurs 
genoux eaisanglautés, espérant par leurs souf- 
frances racheter leui-s iwichés! 

Quelques années ejicore, et ave<.r la dét:adejice, 
rüracle allait être le maître du monde. Caligula 
dédie, au Cliami>-de-Mars, le. temple dTsis Cam- 
pçnsis. Domitien rembelUt; Caracalta en élève 
un plus somptueux encore. Et le. règne des 
Antonins voit l’Empire se peupler d’Iséums. 

Al» développement du culte d’Isis, on œm- 
Ipi'eiÿd la part que devait y jifreiidre l’oracle. 
Celui (kl risis de Philæ était fameux entre tous. 
Si gnande fut sa renommée, tpie jusqu’au règne dfc 
Jüstuiien, les derniers fidèles de la Déesse plü»' 
cèrepi en lui leurs «spérances. Vers la même épo- 

S uf, le Corippüs hôus i>arle d’une Pythie-, qui reav 
lit l’oracle à l’Oasis d’Amon, en se mutilant 
crJieUémtmt. A Antinoë, dqnt TOstris-Antinofhr 
seigneur,, où le nijiKtiGknie ' . de 
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sion du nouveau dieu rauouveiait, à raiidivcr- 
saire de sa mort, le scénario du dognie antique, 
t on conçoit quelle devait être son imixirtancc. 
Hadrien navait pu manquer de l'instiliier, lui 
dont le favori était mort pour conjurer le Des- 
tin. Aussi, oet oracle d’Autinoüs, clail-U fameux 
cnti'e tous; il répondait en vers, et les tjuesüons 
lui étaient adressées par écrit, ce qui n’eXigeait 
point la présence de celui qui les avait jwsées. 
Ainmien MarceJlin nous apprenti (juc. sous le 
règne de Constance, d’habiles inlriganls mirent 
cette particularité à profit. Ils s adressèrent à 
l’Empereur, qui volontiers voyait des complots 
partout, des billets rédigés de luanièn* ù com- 
promettre des [>ersonnages considérablt»>. Epou- 
vanté, Constance étsiblit une cour suprême à 
ScHythopolis, en Palestine, devant laquelle çom- 
parurent Simplicius, le {>oète iVndronicps, le phi- 
sophe Démétrius Cythros, et quantité d’atxusés 
de moindre importance. Le procès eût pour 
contre-coup d’éventer le .stratagème et d’en- 
traîner la suppression de l’Oracle, qui, dit Mar- 
cellin, * avait été jusque-là, . le maître 
l’Univers». 

Cet oracle d’Ântsnoâs, à quel ordre Ife ratta- 
cher? Il senil>Ie,â priori, étant donnée 
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fication du favori d’Hadrien à üsiris, qu’il s’agis- 
sait d'un oracle isiaque. découvertes faites 
cette année, ue m’ont point donné de docu- 
ments susceptibles de le préciser. C est l’indjca- 
lion seulement qu’il éluil rcmiu, de même que 
le reste du culte, en p«artie double : l'une, 
égyptienne, conserviuit la forme "antique; l aud'é, 
hellénique, se rapprochant davantage des 
mythes olympiens. 

N importe, cos secrets des temps abolis, qui 
ressuscitent à nos yeux, dans l'irradiation du 
masque d'or, de celle qui fui la bacchante du 
culte oublié, ou dans le frisson des guirlandes 
qui s’enroulent au coi'i» de la Péléiade. ano- 
nyme, dont la voix traduisait les O'racles de 
celui qui était mort, pour conjurer le Destin, 
c’eist leur cliarme, si poignant pour nous, que 
cette curiosité éveillée par îc surgissement fan- 
tomatique de celles qui en furent les déposi- 
taifesj Rien au monde n’t"st égal à cela ! Nulle 
,^rt, les nécropoles ne nous rendaient une vie^ 
seulement assoupie; elles conservaient partie 
leur caractère d’asiles de mort II en sortaj| 
desT documents; les uns. d’une valeur inappr$> 
ciable; les autres, vulgaires; égaux à nos yeux, 
pjj^u’ils nous renseignaient, au même titre, ssBf 
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la vio de ceux auxquels ils furent associés na- 
guère. Qu'il s’agisse d’un chef-d’œuvre de la 
peinliu'e ou de ia .scuip!iu*e, d'une ainuiette do 
terre grossière ou d un ol»jct usuei, nous avions 
le même témoin muet, d lui moiule disjKvru. 

Ici, dans cette Aniinoê, soiulain évoquée, cest 
la vie qui se in uiifeslc, avec eluuiue momie 
ramenée à la lumière l.c visage a gardé jus- 
qu’aux emi>r('iiifes. de.s agitations de l'existence; 
le corp.s (U sséciu' a conservé rilliisiou du som- 
meil Le Costume <(ui s y drape est maniué des 
plis (le cet hier loinlain. ([ui scmhh' récllenuml 
celui d hier, lût Ja |M‘r.soanalité rej>rcnd sa phy- 
sion>omie, se fait magique, selon rexjvression des 
textes antiques. L'on dirait qu elle s’anime, se 
meut, parle, rmievient réidlement ce qu elle fut. 
Ce. n’est plu.s rêtre anonyme, immolnU* ,sous 
ses bandeleltt», tel que nous le retrouvq^ à 
répoque pharaonique. Là, le dogme a absorbé 
la créature. 1! en a fîdt un esjirit. I.,es ijiorts 
d’Antinoê sé r^inient, eux, à notre lumière, *— 
non, se réveîilenl, car ils restent parmi nous 
ce qu’ils ont été. 



LES- REPRÉSENTATIONS DE « JATAKAS » 

sua I.ES BAS-RELIEFS DE BAUHUT 
Par A. FOLCHEli 


L’Inde aniique nous a légué une inasst' consi- 
dérable de textes et lui noinbi’e ti^ès restreinl 
de scul|>lurcs : c'est dire que nous possédons, 
pour nous renseigner sur sa civilisation, beau- 
coup plus de docunienls ocritis que de nionu- 
inents figurés. Ceux-ci lEcn nicriteiit que davan- 
tage de fixer notre attention. Leurs débris les 
plus anciens peuvent eu effet nous fournir, sur 
l’aspAurt extérieiir et le cote inaiériel de la vie 
jUidienne au II'- siècle avant notiv ère, nombre 
de détails concrets et précis, que nous ix’ aurions 
|||anxms pu attendre de rétude la plus étendue 
la plus approfondie de la littérature. Je me 
hâte d’ajouter que je ne conçois pas ridentifî- 
cation de ces œuwes d’art comme possible eh 
dehors de leur oonfrontatijon avec les textes. 
Ceux-ci seuls pourront nous aider ^ oompnm^ 
muet langâ^ des pieri^ «4, mê^ 
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î absence de toute îiisc^jripftion explicative^ à 
mettre les noms &ous les }>ersonnages, pa- 
«rôles sous les gestes, en un mot les titres soils 
les motifs. Pratiquement c'est bieji ainsi que les- 
choses se passent Nous nous trouvons poSvSécitT 
dans les écritures sacrées du Boiuidhismc un 
commentaire tout prêt pour la plupart des vieux 
bas-reliefs conservés; et oes morceaux de sculp- 
ture. si rares et si dispersés <|u ils soient, srml, de 
leur côté, une mine d'iilustratioiis tout indi(|uée 
|K>ur autant d'épisofk^s de la légende Imuddhique. 
Vous devinez sans fFeine riiitérét de cel intime 
accord en tre les versions é<*rites et les rédactiems 
figurées des mêmes récits, et le ]>arli que nous eu 
j>ouvons tirer aujourd hui pour rüitelligence d(\s 
unes et des autres C’esl ve cpie j(^ voudrais véri- 
fier expérimentalement avec vous, en éludianl, 
d’après les textes et les monuments, traditions 
relatives à quclqiwiSr^ujies des vies antérieiires 
du Bouddha Çâkya inouni. Nous uÜIlscroqs à 
cet effet, d'une part, la collection pâlie des 
Jùlaka et, de Tautne, les ba^vrcliefs du dâpa 
de Barhut. De leur rapxwnochemcat va tout tiaiu- 
rellement sortir, pour notre usage, un petit re- 
cueil illustré de vingt-cinq contes iiidionis; et, si 
je m’en exagère ragrémenl, vous en sei’ez ju||î^ 
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I 

* Les Jûfakci. — Je vous dois seulement en 
manière de préface, quelques explicalious qui 
vous |>ennettienfl de mieux conipirendre Je sens 
et de mieux goûter la saveur de c<*s contes, 
aussi amusants que celui de Peau d’Ane », 
et de ces ijiiages, aussi naïves (juc celles d'E[MnaL 
Mai s c c^s rensei gnemenis n é(‘ess ai rc^s {X) itrmnt 
être cxtrêTneincîît brefs. Dans deux conférences 
(auxquelles dl ^etsl facile de se roporler, puis- 
qu elles on( ]>nj'u dans les publications du Musée 
(iiiiniet: t. XVt et t. XIX), M. S. I^é\i vous a 
déjà entretenus tour à tour de la croyance 
hindoue à la trausniigratâon des âiiuns. » et des 
Jûtaka\ c’est-à (lire des étapes du Bouddha sur 
les voies de celle transmigration >. Il suffira donc 
aujourd’hui que je vous remette rapidement en 
resiirit trois nohons essenlielles. 

La première, c'est que, d’après les idées in- 
diennes, tout être vivant, quel qu’il soit, n’est pas 
seulement sûr de mourir : il est mon moins cer- 
tam qu’il lui faudra renaître dans l’une des 
cinq conditions de danmé, de revenmtt, d^anir 
mal, d’homme ou de dieu; après quoi, il devra 
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remourir pour renaître encore, et ainsi de suite 
à jamais, è moins qu'il rrattcigne le \salu1, lequel 
n'est autre que l’évasion finale hors du cercle 
effroyable de la Iransmigraüon. 

Le second point, c‘esl que non seulenvent 1 olv 
tenlion de celte déiivTance, mais les conditions 
inémes de chacune de ces existeneivs éphéméreî!»" 
sont réglées aulom.ali(]uemenl par une loi mo- 
rale, aussi générale et aussi inéliulai)le que ia 
loi physique de la pesanteur, celle dite . des 
œu\Tes ou ([K)ur employer un mot sanskrit 
dont les tiiéosophess ont vulgarisé 1 usage) du 
karman. A la iiiort de chaque étri\ il s établit 
une sorte de balance, par doit et avoir, à son 
actif ou à son passif, entre la somme df*s mérit(‘s 
ou des démérites aceinnuk^s par lui au cours de 
ses exist(mces aiilérieitres : et une sanction im- 
médiate, résultant mécaniquement de (xdle sim- 
ple oi>cTation mathématique, déUîrmine^ falale- 
ment sa futuré destinée, 

-ii» 

En troisième lieu, c’est une croyance non 
moins généralement admise dans rinde que qui- 
conque a atleinl la sainteté possède, entre auti'cs 
facultés surnaturelles, le privilège de se souve- 
nir de ses existences passées, et même de celles 
d’aqtnU. Ce don d’|ntuitjon extrfi-lucide oÿ, 
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comme on disiüi, de vue divine nui, ii va 
de soi, ïVétait censé l’avoir possédé à un der^ré 
plus éijîijienl (fiie le Bouddha. Or. c éîait, noiis 
dit “O IL sa coutume, à pro|X)S drs in<dd*. uts (rui 
surgissaient- au sein de sa Ca»injncn;Hilé, de coin- 
inenter ou (ie justifier ses défenst^s iui ses f)réc(]> 
tes ])ar le ra)>]xd opportun de (pielque occasion 
ufialogue qui sYdail déjà [)résenté(‘- au cours de 
ses vies autérieurcs. 

Ces trois jioi nis aca'ordés, tout devient pari aile- 
ment clair. Nems aduudtons dès lors fort bien 
que ie takya-mouni, comme les autres, ait 
dû tra\'(‘rs('r une longue stnoc de renaissances 
successives. Nous comprOTons également pour- 
quoi ii a, chemin faismit, accompli tant de 
bonnes actions, déployé tant de vertus, réalisé 
tant de pei-fecitions surhumaines : il n’eu iailait 
pas moins ]>oiir lui accpiérir les merites capables 
de le porter à la sujarème dignité de Bouddha. 
Nous ne saunons enfin être renseign&î de meîb 
îeure sourcf sur sos vies passées, puisque — 
à en croiï-e la tradition — c'est de la bouche 
même du Miaître que le récit eu aurait été 
cueilli avant d’être consigné par écrit dans les 
ouvrages qui nous sont parveams et dont ii c > 
futile que je recommence aujourd’hui l’énhiné- 
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riiÉion et la erîtifjv.e. Si bous allf>ns employer le 
recueil pâli, ce ii'csl pas que je me fasise la moin- 
dre iflusion sur ranciennefé <lu romnieutaire en 
prose de !a partie versifiée, ia seule f anonique : 
la raison de ce choiK est simplenienl. (jiie, conie- 
nant près de ciiKi (‘(mi cinquante contes, il est de 
beaucoup le ]>1üs considérable de tous. 


11 

Les bas-reliefs de Binhat, — .Ainsi familiarisés 
à nouveau avec li*s jdlalau vous ne serez pas 
surpris de coiLslaler que les sculpteurs chargés 
de la dtk'oraliori des \ieux t'^lifices lx>uddlïiques 
<le l'fntle centraîc sVn soient copieusemenl ins- 
pirés, AuciiJi siïjcl ne pouvait inicux rt'pon^lre 
aux besoins et au but de l’artiste, (k?: but étali 
tout naturellement, pui^qvril s’agissait de fon- 
dations religieuises, iVklifîcation des fidèk's^ tani 
sédentaires (|ue |>èlerins : et quoi de plus 
fiaîd que ces contes dont Je Maître lui-même 
avait été le héros avant d’en dtn^enir le emiteur? 
D’autre part, leur caraolère familier et pittores- 
ques'accommodait à merveille — ^^s'accommodait 
notamment l>eaucoui> mieux que les omisidé- 
r allons îqorales on las spéculations jijétapfe|^ * 
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<|ties des exagences d'un ai't aussi concret et 
qui a besoin d’aiUant de précision dans le détail 
matériel que la sculpture. Aussi les bons tailleurs 
de piêiTes de Barhut et de Sânclii oui üsi puise, 
comm e ceux de nos cathédrales, a u trésor de leur 
« légende dorée », et créé, par la force même des 
eboses', une plaistiique à la fois narrative et re- 
ligieuse qui rappelle sur nombre de points les 
formules <le nos ïiidisfes du Moyen-Age. C'est 
ainsi, par exemple, que. non plus que ces der- 
niers, ils ne s'interdiseiiit les jiixtajK)sitioiis d’épi- 
sodes et les répcfilions de personnages dans 
le cadre <run meme panneau. Nous allons avoir 
maintes occasions de constater ce naïf procédé 
de mise en scène. 

^lais il sied qiéauparavajit nous prenions une 
idée <(^es iiionunieiits que ces btis-reliefs déco- 
raient. Le sanctuaire bouddlüque par excel- 
lence était le stupa, c'est-à-dire le tumulus », 
et sou rôle prijicipal était de recouvrir un dé- 
pôt de reliques. Tel qu’il nous apparaît dans 
rinde, au IIIc siècle avant jnotre ère, c’était déjà 
tia édifice stylisé, en briques pu en pierre, qui 
sup|>osait r art de l’arciiitecte et ^utilisait celui 
du ^sculpteur. Il comportait avànt tout un dôme 
Mip^sphérîcjue i^lein, ordma|reni«9at |uché 
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une terrasse. Ce dôme, qu'on appelait l’œuf 
{anda), supportait une sorte de kiosque (A///- 
mika)^ surm<Mité hii-meine d'un ou de plusieurs 
parasols, emblème dont vous connaissez le sens 
honorifique en ExtrêniivOrient. I/enseinl>le était 
entouré, comme tous les lieux sacrés du Boud- 
dhisme, d une haute barrière, jadis eîi bols, f>uts 
directement irnilctî eu pierre de son lyrototypc 
en bois. Cette enceinte était flanquée aux quatix* 
points cardinaux de portes monumentales {to 
ranaj^ à triples linteaux courbes, dont vous avez 
un bel exemple dajis 1<:‘ moulage de Sânchi, qui 
se dresse au iniliou de la cour inlérieurè du 
Musée Guiniel Sur les plus anciens sj>écinieîis du 
bassin du (Tange, la décoration était strictement 
limitée aux {X>rlails et à la balustj'ade. A Barhut 
des médaillons étaient seniés sur les im|iitaiits 
et les traverstis de cette dernirTe, tandis que, loid 
au long de la face intérieure de la inain-fourantt 
une guirlande serfrentiBe nichait en<*orc mo- 
tifs dans les inlervalle^ de ses omlulatiiMîs. Vous 
recomuütrez Tune ou Fautre de cette double pro- 
venance chez toutes les reproducfcioiiis qui vont 
défiler sous vos yeux (Fig. 1 à 12). 

Une dernière question : Pourquoi avons-anous 
choisi de préférence les bas^rdieft de Barliut ? 
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Là réponse est aisée : c’est parce que la plur 
part sont accompagnés d’une inscription écrite 
dans Je plus vieil aljilialH't de l'Inde centrale, le , 
mfiihe dont se servait pour ses pieux éiclils, vers 
le milieu du III® siècle avaht notre ère. le fameux 
roi Açoka. Sur l’un des jambages retrouvés in 
isitii de la ]K>rte orientale, on lit, d’autre part, en 
écriture un i>eu plus tardive, la mention de 
l’éphémère dynastie suzeraine des Çungas, la- 
quelle succéda aux Mauryas vers ISOaviuit Jésus- 
Christ; il s’agit de l’érection du portail ou. plus 
exactement, du remplacement d’un vieux modèle 
en bois par un « ouvrage, en pierre > ; et ainsi 
nous crojons savoir que la dernière main aurait 
été mise avant la fin du IL siècle, à la décoration 
du stûpa, sans doute commencée dès le IIL. Ce 
n'est pas tout. Parmi les quelque cent soixante 
graffiti relevés sur les débris retrouvés de la ba- 
lustrade, plus de la moitié se bornent à nous don- 
ner les noms du donateur ou de la donatrice dè 
tel jMlier ou de telle barre transversale; mais le 
reste nous renseigne explicitement sur les sujets 
que prétendaient représenter les scuiptiu^ ^ 
Ainsi, nous avons affâire à des bas-reJi^ 
samment datés et d’ax'ance identifiés par leurs au- 
teurs pour le bénéfice de leurs contemporains iït : 



det la postérité la plus reculée. Dans le dâh(Sp| 
mouvant de l’antiquité indienne^ nous ne^i^l 
. A'(wis trouver de 'meilleur jMiint de repère lÉwK 
d’apptd. 


III 

Les animaux. — Après cette préparation ia^? 
dispensable, ^ous abordons en )>leinc coniraîs- 
sance de cause, Fe-xamen des vingt-cinq jûtaka 
dont, possédant le texte, nous reconnaissons 
en outre l'image. Un plan tout naturel va s’im- 
poser à nous : ce sera, si l’on peut dire, la suite 
biographique de ces vies successives, eq mêdie 
temps que l’ordre liiérarchicpie des conditiôiffs 
dans lesquelles 0 dft naître tour à tour le 
Bouddha. Nous le verrons monter un à uji lisa; 
degrés de l’échelle des êtres, d'almrd aniifeàli' 

’ , „ JJ J, 

puis femme, homme enfin. Et vraiment, 
complaisance d’indianiste mise à part, je ne 
pas que rdmaghiation d’aucun peuple ait ||Éiilülé‘ 
créé un plus beau et plus vaste sujet tle pqîânç' 
que cette destinée d’un être unique où 
tous les aspects de la vie, où se ooneenlreÎ!t>d|^: 
l’expérience des siècles passés, où se reflèH, 
un mot, l’évolution de l’humanité tout’fttHêg|^^ 
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IÎIÿ||ieureusemcMt comme il ui'rive <.1 ordimojc 

dans l'Inde, rexecution resl(‘ iîîfrnimenl an 

, ■ 

di^Spus de ia com'Cjvtioii. Poui* résumer en une 
rjE^^vre lui-e, aniple ci forte, à prof^^)s de la car- 
immense et varice du l^rédesline, lOriginal 
système indien de riinivers, i] aurai! l’aHu le puis- 
sant génie i’Oiïstreeteur d un Danle : le lUHid- 
dhîsmc n a pas eu (‘( tte <'{vance-là. l'.l e «rsl pour- 
quoi iiovis ne reuconlt'nns dans la Hftératiire 
indienne (jue <l(*s fragments épars de 1 épopée 
(iu Bodliisativa oti fulur liouddlue et du Hcnid- 
dira lui-méim:. 

Nous iiie nous (.>ccu|>ons aujourd'luii qut' du 
[U’emier, et seuleinent au temps de st's vies aulé- 
ideurcs. à commencer {Kir les plus liumbles 
d'elître elles : nmis, dans ces iirniles mêmes, ou 
:)î^ peut s einpé(dn i‘ de regretter la manière 
rtibnt J e s nioiiK's, ])lus soucieux d'édification (jiie 
de poésie, ont gàciié le sujet De même qu an 
«tes aiaturiilisU's. roinl)ryon des inair fnifèn» 
rcprcâuit. au c(uir.s <le stm (ié\e!o))peiueiil. les 
diver^faractt'res des espècta inférieures, de 
■niêitié nous soudrions suivre, à travers les for- 
jjnfiæ animales qu’il se rapiwlait avoir, Tune après, 
revêtues : poisson, reptile, oiseau, qua- 

tîpi|lè|jde, quadrumane, toute rembryogénie d’un 

fc;;'.::.' ' : 
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Bodhisatlva. Mais il faudrail pour cela nous 
Il ror, :uî milieu du désordre — ou de l'ordre 
plus i)aroque encore - des textes, à un véritejble 
travail de rapiéçage, rapprocliant de-ci, de-là les 
membres disperses d'un poéirie qui n’a jamais 
clé écrit. Evidemment, l'idée de suivre iine gra; 
dalioii quelconque n'est jamais \'eiiU;e à l'(*sprit 
des conipilaleiirs de ces contes. Il faut dire, 
pour leur excuse, que la tliéorie de 1 évolution 
les iiaulaib et pour cause, bien moins que nous. 
Puis, s’ils son! incapai)lcs de coüq>oiyer une 
œinre d ensemble, ils se ratti'a]>penl dans le dé- 
laif ])ar la naïve saveur et, parfois, ragrémeiit 
humourisUtiue de leur style : im^xossiblé de leur 
refuser un véritable talent de eonleui's. La corn- 
peusaüon nous paraîtra très a;]>préciable, ttne 
fois que nous aurons rmoncé [X)iir eux *à de 
plus liautes ambi lions. Leurs histoires d’anP 
maux forment notamment iin vérital)le « Livre 
de la Djangle bien avant celui ([ui a tant fait 
pour la réputation de Rudyard Kipling : aussi 
bien celui ci s est-il directement inspiré daixs le 

sien de la tradition populaire kulieime. 

0 

Examinons d’abord les ooateis qui ne mettent 
en scène que des bêtes et qui sont, par suite, de 
pures c fables ». II s’en contait dans iÇ 
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y a deux mille ans et plus, qui nous sont encore 
aujourd’hui" familières depuis notre enfance. Je 
vous citerai pai* exemple celle de « la Tortue et ■ 
les deux Caïuirds », qui est déjà figurée siu" la 
vieille balu.strade de Bodh-Gay<à. l’ariui les frag- 
ments de Barhut qui ont survécu jusqu’à nous, 
Tious n’en retrouvons aucune d’aussi célèbre. 
D’autre jHart, quand nous y voyons paraître le 
Bodbisattva, il es( déjà arrivé à l’état, ou, si 
vous préférez, à ] es]>èce d’oiseau. 

I. Ici (Cuun. XXVII, 11), en qualité de cygne 
royal, il refuse, si Fon j»eut mnsi parler, ia 
-< main » de sa fille au paon, eu dépit de son 
magnifique plumage cl en raison de sa danse in- 
décente {Jât. 32). 

II. Là (Cumi. XLVi, 7), sous la forme d’un 
pd^e^n, il morigène la iparesseuse et gloatoinne; 
corneille, que le cuisinier punit si cruellement 
d’une tentative de razzia dans ses casseix)Ies {Jâl. 
42, cf. 274 et 375). 

III. Ailleurs (Cunn. XLVIl, 5) il est le coq sur 
un arbre peixhé, qui résiste -sagement aux 
fides séductions d’une- chatte {Jât. 383)" — La 
Fontaine {Fables, II, 5) dit r d’un rmard. 

iV. Plus loin encore (Cuim. XXV, 2), né comme 
i )^|phant, il extermine, avec l’aid» 4e sa Ôdèis 
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épotise, un terrible eixaemi <ie sa race, un ^ome 
crabe « aussi large qu’ime aire à battre », et qui 
se cachait, poiu' les dévorer, au fond du lac, où 
les pachydcriiies axiiient coutume de se bafgucr 
{Jât. 267> 

V. Comme nous iio [anivoiis tout voir on délai I, 
je vous iurèterai seutemeuL un instant sur iu> 
cinquième jùlaku, dit (et même inscrit « de la 
Caille ». Comme «{'.habitude, le lc.\le (./««/. 357) 
nous indique d abord à quelle occasion la lubie 
fut contée. Ce ji élail [kis la première fois quu 
Dqvadatla, le traître cou.sin du Bouddlia cL le 
Judas Ischarioic de sa légende, prouvait la du- 
reté «le son <’œvir. En ce itemf)s-là, le Bodhisaltva 
élail né sous la forme il' un éléplumt, chef d uu 
troupeau de 80,000 autres — Tlnde aime beau- 
coup ce cliiffre rond. Une caille qui a fait üfon 
nid sur leui- tcirain de pâture et dont les petits, 
à peine éclos, sont encor«' incapables de se niou- 
voir, le prie d'épargner sa progéniture. Il y 
consent volontiers et, par son ordre, s(.;s 80.(^ su- 
jets défilent en respectant les oiselets ; c’est sans 
doute ce qu’ils sont en train de faire sur la pai'tie 
inférieure droite d.u niédaiilou (fig. î). Mais il 
averüit la caille qu’un farouche solibjp'e le suit. 
Ceiui-<;i, sourd à toutes les p«*ières, écrasé de 
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Bill : vous apercevez tiii des eiifaiils sous sim 
IMCd de derrière droit, tout au bord de la cassure 
de la pierre, lanflis (jiu’ la nièi'c cplorcc est 
perchée sur un arbre < 0 avant de lui. Mais la' 
vengeance ne se lait pxs attendre : car déjà, 
sur le front bombé du cruel clépiian!. une cor- 



Pig. l 

neiîJc est occupée à lui crever les yeux à coups 
de bec, hnidis qu'une grosse « mouche bleue », 
dépose ses œufs dans les orbites. Une ü'oisième 
alliée de la caille, sa commière la grenouilie, 
est assise tout en haut du médaillon, dans un 
paysage conventiomiel de rochers. Son rôle, 
dans rhistoire comme sur le bas-relief, 
^'attirer par scs coassements, en lui faisant çrdîre 
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au vodsiiiage de l’eau, l’énorme» animaJ aveugle 
et brûlé de fièvre. Elle le conduit ainsi jusque 
sur le bord d’tm précipice csciu-pé, où il 
tombe, la lèle la première : «eul, sou arrière- 
train n’a pas encore aclievé de disparaîlro 
dans l’abîme. Application : le Bodliisattva était 
le chef du troupeau «les éléphants, Dêv^datla^ 
était le solitaire. — Eh bien, direz-vous, et la 
caille? — Vous êtes trop curieux. 


IV 


Le Bodhisattva sous forme animale et les 
hommes. — Dans ces cinq fables, l’homme n’in- 
tervient pas. En voici cinq autres où il se mon- 
tre, et tout d’abord cela n est guère à son hon- 
neur. 

VI. Prenons, pour faire suite aux deux jîrécé- 
dentes, xme nouvelle naissance sous la forme 
d’un éléphant et même d’mi éléphant « à six 
défeaises * (Jât. 514). L’animal merveilleux est de- 
bout, au premier plan, accoté confie le tronc 
d'un figuier des banyans (fig. 2) : derrière lui 
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se tiennent ses deux épouses. Le texte nons 
avertit qfu’en secouant l'arbre il a, sans le vou- 
loir, fait tomber fleurs, prillen et p<jusses vertes 
sur la première qui était sous le vent, tandis 
que la seconde, qui étail au vent, ii'a reçu 
pour sa part que feuilles mortes, brindilles de 
bois 'et fourmis rou^Jcs. Dans sa fureur jalouse, 
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cellcjci SC laisse mourir de faim en formant 
le vœu de renaître femme et de devenir reine 
de Bénarès. A peine sou double souhait est-il 
accompli, qu’elle charge de sa vengeance le 
plus habile chasseur de la cointrée. Caché au 
fond d’une fosse, celubdi décoche au ventre ;de 
IVéléphant une flèche empoisonnée, «iQsi què 
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cela est écrit et se trouve ailleurs figuré sur les 
^ sculptures crAmaravatî cl du Gandhâra. Mais 
à Barhut, quand nous nîvoyons (sur la gauciie 
du médaillon) le héros <ie riiistoirc, c'ast déjû au 
moment; oin blessé h mort et praiiquanf la vertu 
bouddhique avunl d'élre chrétienne du pardon, 
des injures, il s ac(:rc)U]>it docDemenl pour jier- 
mettre à son enneini de lui couper ses triples dé- 
fenses à l'aide d une énorme scie. Il faut en re- 



Fig. 3 

venir au recueil pâli ou aux i>eintures des grottes 
d Ajantâ, pour apprendre qu’à la vue des dénis 
de son ancien époux, que sou émissaire lui rai> 
portait, la méchante reine eut tout de même un 
sursaut de crmscience, dont elle mourut, le coeur 
hrisé. ■ ■ 


LES REPnÉSKNTATÏONS DE JaTAKAS n 115 


VIL Non moins iiaïvemrnl: illustrc'-o caI la r»'- 
naissance comme antilope Sav la 

fig. 3. lions lisons tout aussi (‘iaii*çnienl que 
dans le texl<^ (Jd(. 2(KîX ([u'Ü y avail une lois 
une antilope, tnie tortue et un pivert cfui. liés 
d’anvitié, vivaient ciisemiiU . su?' I('.s bords d un 
lac., au fond des bois. I/anlilope vitud d;éirc prise 
au jûège : cl tandis que la torlue s\ fforce de 
ronger l'(‘ntrave. le ];ivert, une (leuxièine fois re- 
présenté. fait sur la droite tout son q>ossihle, 
en sa (piaillé d oisiau de inauvais augure, j>our 
retardet' la venue du chasseur. BientcH — mais 
^(‘éUe seconde* avenlure n'a pu trouver place dans 
ie cadre — rantiiopo ïlélivrcra à son tour la 
tortue : 

Ainfii chacun en son ciHÎroit 
S on tremet, ag-ît cl travaille, 

comme nous «lit La l'ioutaioe, qui, à notre trio 
d’amis, a encore ajoulé le rat (Fables, XII, 15). 

YIII. Un autre médaillon (fig. 4) ne oCMitieiit 
pas moins de trois épisodes. En bas, le compa- 
tissant cerf rnru sauve le fils du marchand tfui 
allait SC noyer dans le Gange, et le ramèûe 
sur son dos jusqu’à la rive, où Time de ses 
biches se i>enche pour boire au fleuve. Ed 
à droite, le roi de Bénard, giddé 
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jeune marchand qui lui sert visiblement d’indi- 
cateur, s’apprête, l’arc bandé, à tuer le grand 
cerf rare, objet de ses convoitises de chasseur.' 
Mais les paroles que celui-ci lui adiuîsse lui font 
vite tomber les arnves des mains, td nous le re- 
trouvons au centre, en convei'salion édifiante 
avec l’animal merveilleux, tandis <jue le tniitre 
délateur semlîle se dissiimiler deîTière la per-. 



Fig. i 


sonne royale. Nous savons par ailleurs que le 
Bodhisattva, toujours charitable, intercède au- 
fttès du roi en faveur de son perfide obligé (Jât. 
482; ne pas confondre avec 12). 
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IX. Des deux renaissances comme singe, que 
nous rencontrons ensuite. Tune (Jât. 516) contient 
une histoire dont la morale est tout à fait ana-, 
logue, mais le bas-relief est très endommage 
(Cuiin. XXXIII, 5), Un brahmane, sauvé par le 
Bodhisattva, qui le retire du fond d’un préci- 
pice, le paie de la plus noire ingratitude, en ten- 
tant d’assassiner son bienfaiteur pendant son 
sommeil. Cette fois encore, ranimai magnanime 
pardonne. 

X. Plus original ol bien mieux oonserv'é est l’au- 
tre jâtaka de Mahâkapi {Jât. 407, fig. 5). En 
ce itemps-là, le Bodhisattva éUiit dans l'Himâ- 
laya le roi de 80.000 singes, et il les menait 
se repaître sur un manguier gigantesque — d’au- 
tres disent im figuier, et le bas-relief en est 
d’accord — dont les fruits étaient délicieux, mais 
dont, par malheur, les branches s’étendaient aa- 
dessus du Gange. Malgré les précautions pres- 
crites pai- la prévoyanfte sagesse du « gr^oad 
singe », im fruit, caché par un nid de fourmis^ 
échappe atix investigations de son peuple, mj&rit, 
tombe au fil de l’eau, est pris dans les filets qui en- 
tourent la place de bain du roi de Bénarès. Celui-ci 
le trouve tellement à son goût que, pour s’e®, 
ijprocurer de i^reils, il n^hésite pas, lodConualle^Éi 
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prises auprès des « coureurs de i)()is ». à re- 
monter ](' fleuve vers sa soiu^ jusqu à ce qu il 
|iU.eigne l’arbre incm'eillèux. A la unit, les singes 
s’y rasseniblenl comme (rhabilude: mais le roi 
de Bénarès fait entourer l'arbre de scs arcluTs, 
flèches encocluMis, et n’aflendaut que ie jour 
pour commencer le carnage. 1/alarme est- au 
camp des Bandar !og. comme dit en liindoustaiii 



Fig. 5 

B. Kifding. Leur chef les rassure cl leur promet 
la vie sauve. D’un bond gigantes<iuc, et dont il est 
seul capable, il franchit cent longueurs d’are 
jusqu’au bord opposé du fleuve, y csoupe un 
long rotin, dont il fixe l’une des extrémités à ml 
arbre 4€ cejte live, tandis qu’il s’gttac||e rai}^^> 
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à la patte, et, d’un, nouveau bond, retourne au- 
pï^s des siens. Mais la liane qu’il a coupée est 
un. peu coiu*te et c’est tout juste s’il peut attra- 
per, avec ses mains étendues, les branches du 
grand figuier. Lcî^ 80.000 singes n’en passent pas 
moins sur ce pont improAisé poiu* redescendre 
en sûreté die l’autre côté du fleuve. Ce dernier 
est, comme à l’ordiinaire, indiqué [>ar des lignes 
sinuf Oses, x)ù nagent une tortue et des poissons. 
MaïS déjà deux hommes de la cour ^u roi de 
Bénarès tendent, jxir les quatre coins, une cou- 
verture rayw, où le Boelhisattva, épuisé de fa- 
tigue n’aura i)tus qu’à se laisser choir, une fois, 
le dernier de ses sujets sauvé. En bas (et ceci est 
le deuxième tableau), nous le retrouvons assis 
et conversant avec son collègue humain, qu'ont 
émerveillé sa vigueur, son ingéniosité et son 
dévouement à son peuple. Entre eux, un per* 
sonnage vu seulement de buste et les mains res- 
pectueusement jointes est, si l’on en juge par 
l’absence de turban, ün homme de basse caste, 
apparemment l’un dies « coureurs des bois » qui 
ont guidé la caravane royale vers THimâlaya., 
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Le Bodhisattva sous forme humaine et les 
animaux. — Dans ce dernier récit, le roi de Bé- 
narès fait prouve de bons senürnenls ; aussi 
nous est-il donné pour une anciemie iucarnatioii 
d’Ananda, ledisciple bien-ainié . Dans les quatre 
fables précédentes, rhomme nous apparaît sous 
1^ traits odieux d’un chasseur, quand il ne se 
révèle pas comme lui monstre d'ingralitudi', tan- 
dis que la bête continue à donner rcxemplc des 
l4us difficiles vertus. Il fae faudrait pourtant pas 
trop se hâter dQ conclure que, dans les jùtaUay 
le Ikîau rôle aj)j»artienne toujours aux animaux . 
en fait, il ne leur revient que quand ils incam^uil 
le' Bodhisattva. Auti*emait dit, dans l’adaptation 
bouddhique qu’ont subie ces contes, on n’a in- 
carné le Bodliisattva sous une forme animale 
que dans le cas où il était décidément plus flat- 
teur d’être la bête que l’homme. Voici quafre 
autres exemples qui nous prouveront abondam- 
ment que l’ingratitude, la sottise, l’instinct agres- 
sif et la malhonnêteté ne sont pas," dans l’esiMit 
de nos auteurs, le privilège de la seule humanité, 
ain.si que vous pourriez avoir été conduits à le 
Acroire. A la vérité, les contes devraient v«aiir* 
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1111 peu plus tard dans le plan ({uc nous vons 
adopté, puisque le Bodhisattva y revêt déjà la 
foi-nip himiaine pur excellence, je veux diix- colle 
(Idm homme : mais l’avanfage de nous prému- 
nir contre une idée fausse vaut bien (juê nous 
donnions une ]K'tite cniorse à l'ordre hiérarchi- 
que lies sexes. 



Fig. 6 


XI. Voulez-vous encore des histoires simiiesy 
ques? Voyez sur la gauche de la îig. 6 , cef’jeune 
novice ou étudiant brahmanicjue qui donne à 
boire à lui singe altéré. Il s’en va maintenant vew 
la"<içôite, ayant chargé sur son épaule, aqx deux 
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bouts d'uu liâtoii placé conime un fléau de ba- 
larice, sc^s deux cruchc^s rondes, suspendues dans 
des filets de corde, selon la nuxle d'alors et d’au- 
jourd hui; ccpeiKhmt, rtuninal, remonté dans un 
arbre, lui fait des griniaces en récainixaise de sa 
charité : (>J)iigez un vilain, il vous crachera dans 
la main > , dit noire proverbe. S'il l'allait en croire 
le texte, le singe aui'ail lait pis encore sur hetcte 
du Bodhisattva, ce qui est assez dans les mœurs 
de ces vilaines bêles Inutile de vous répch r qti’il 
n'était auti*e que ï)évada:tta (J ai. 171\ 

XIL Une antre lois (Jûf, iH et 2G8), un jardinier, 
désireux de [jrendre dns vacances, a chargé les 
singes qui liantent son jarcbn de rarrbstn*^ à sa 
place. Et iis s affairent en effet avec des cruelles 
(fig. 7j : mais sur une réflexion de leur roi, qui, par 
goût, aime à faire méthodiquement les choses 
el eideiul no pus gaspiller son eau, ils arrachent 
préalablement chaque arbuste de la jH^piiuère, 
afin de mesurer à la longueur de ses racines 
la quantité exacte de liquide qu'il lui faut Xe 
Bodhisattva tsi F « homme sage qui ejitre par 
la gauche et les surprend ainsi occupés. Il ne 
se borne pas à constater que Fenfer est pavé 
de bonnes intentions; il ne sfe fait pas faute de 
moraliser également sur la sottise du 
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queue, ijtd par la tête, gros poisson,; mais, 
leur commifn exploit achevé, elles se quereliciit 
pour le partage du butin et prennent comme 
arbitre un chacal qui liasse. Celui-ci est repré- 
senté deux fois, d’a}x»rd siégeant entre les par- 
ties, puis s’en allant fièrement jmr la droite : il 
'empotte dans sa gueule le meilleur morceau 
et ne laisse aux deux loutres déçues que la tète 
et la queue (^e leur proie. La morale se devine. Le 
texte déclare fort explicitement que les meilleurs 
procès du morulc ne sentent qu’à <mrichir les 
coffres du roi; et, de votre côté, dans « le Chacal 
et les deux Loutres ? vous avez déjà reconnu 
une variante indienne de * I Huître et les Plai- 
deurs ». 

XV. Il ne faudrait [ws du reste, en présence de 
l’extrême variété de ces contes, prétendre établir 
des règltjs trop générales. Un peu plus loin 
(Cunn., XL VI II, 7), des animaux reparaissent 
auxjîôtés d’une autre incarnation identique du 
‘Bodhisattva, et, cette fois, ils jouent un rôle fort 
honorable. Le bas-relief test très simplifié par 
comparaison avec le récit du Jâtaka (488), qui 
donne au héros une sœur, .six frères et deux sflTr 
viteurs. A Barhut, nous n’apercevons près tla? 
îq| qu’une femme, égaieraient revêtae dn 
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tume ascétiqiue — qui peut fort bîeaî, dans Tes* 
prit du sculi>teur êti^ sou ancienne épouse et 
dont la prose pâlie, avec sa pudibonderie cou- 
tumière, aura fait sa soeur : n’a-t-elle pas 
Taplomb (Jd/. 461) de nous donner Râma comme 
frère et non comme mari de Sîtû! En revanche, 
un singe et xm éléphant prennent également part 
à la scène, à moins que ce dernier ne soit sim- 
plement la monture de Çakra : car T « Indra 
des dieux » se met justement en devoir de rap- 
porter la botte de tiges de lotus (assez pa- 
reille à nos bottes d'asperges et telles que je 
les ai encore vu, vendre au Kachinir, sur le mar- 
ché de Çrinagar), qui a donné son nom â rhistoire. 
C'est toute la nourriture de l’ascète et, trois jours 
de suite, pour l’éprouver, Çakra la lui a dé- 
robée, sans autrement réussir à l’émouvoir* Au 
moment où il vient à résipiscence, chacun des 
personnages, humain ou animal, était en ti'ain 
de se disculper par un véridique serment de ce 
larcin, dont le singe lui-mérne se déclarait incapa- 
ble; car, esUl dît ailleurs, « dans la compa- 
gnie des saints, tout devient saint ». 
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Le Jjodhimttva vt les fcinnirs. — Sons ces ré- 
serves, ces deux séries d’exenipk*s, par hasard 
coiiservcs, suffisent à prouver ce ([ue je vous 
disais tout ü i heure de la double altitude dès 
jâtaka à l'égard des animaux. Si des }>t uss nous 
passons a présent aux femmes — ceci soit dit 
sans esprit de conipai'aison — , nous cuiistatoais 
q\ie la même divSÜnction semble au prime aboni 
néctissaii'iv Ou bien nous sommes eu présence 
dkin de ces lieaux types d'éjmusc fidèle qiu sont 
Jdionncur de la littérature indieMue, et alors il 
y a fort à gager que le Bodhisattva s’est ïx>m' 
cette fois incarne sous la forme féminine; ou bien 
c’est un rôle masculin qui lui est assigné, et en 
ce cas les textes, donnant carrière à mi instinct 
de . sa tire digne de notre Moyen-Age gaulois, tié 
, tarissent plus sur la malice et la î>crversité des 
belles. Les récits qu’ils en font (nous ne relè- 
ve’^ms, bien entendu, que ceux qui sont, peu <m 
prta, figurés à Barliut), ne xnanqnent îi| 
de verve ni de verdeur. De fait, tandis que lei. 
eontes qui ont défilé juiswïu’iei étaient 

des fables, nous allons avoir affaire & do 
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véritables fabliaux,... à moins que vous ne pré- 
fériez prononcer vc fableaux ». 

XVI. Sur tia médaillon qui n’est guère montra- 
ble i,Gunn. XXVI, 7\ nous assistons à la con- 
ception et à renfantement du ris/ti Corne <ran- 
lilopc ou Uiiioonie, aussi célèbre dans Tépo- 
pée brahniani(pie que dans la légende bouàdhiéf 
que. Fils d’im anachorète et d une bicbc, i|| 
ne sait rien (run sexe ainpiet il ne doit nièinc4]pas 
sa mère et, par .siiiie, il sera une proïe facile pour 
les premières femmes qu’il rencontrera. Sur oc 
tronc commun se sont greffés deux groiipc'S 
de contes. Dans le preinier, le jeune ermite est 
à peine adolescent et vit auprès de son père. 
Pour faire cesser une sécheresse, ou simple- 
ment parce qu’il n’a pas de fils, un roi voisin! 
conçoit le desstân fie Je jxreaidrt^ comme geaidre : 
et sa propre fille ou, dans des versions moins 
anciennes, dtis courtisanes se chargent de le sé- 
duire et de* le ramener à la cour(Jdf. 526; Maftâ- 
uastu, III, 143; Mahâbhârata, III, 110413, etc.). 
Elles y réussissent sans grand’i>eine, dès que lle 
père a le dos tourné, servies à souhait paî? ia 
naïve canderttr du jeune hommje qui n’a eaai^re 
ïien vu du monde, pour qui une balle qui 
dit semble xm pnodige, (pu prend 
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pour des fruits délicieux et sans pépins, et qui 
appelle les ,vod.tureB des « huttes roulantes ». Il 
a d’autres émerveillements encore, non moins irt- , 
génus, mais déjà moins innocents, à l’aspect si 
nouveau iwur lui de ses troubhuites visiteuses,, 
et vous conœ.vez aiiscraent tjue ce thème de l’éveil 
esimntané de l’instinct sexuel cirez h; i>Ius igno- 
■irant des adolesceuLs ait pu fournir au exemple, 
il Boccaec et un conte griv'ois à La Fontaine 
(Contes, III, 1, « Les oies du frère Philippe 
tire du préambule de la -F- journée du Décu- 
méion). '<1 

De la seconde forme de la légende, le résumé 
le plus net que nous pos.sêdions actuellement 
nous a été conserve par le pèlerin chinois liiuon- 
tsang, à jn'oiros d'uii cotivent ruiné du Gam, 
dliàra, dans rexlrêine uoi'd ouest de rijide : « Ce 
fut en cet endroit, nous dit-il, que. demeurait ja- 
dis le rishi l'uieorne; ce ris/ii, s’étant laissé sé- 
duire pai' une <-.oiuüsane, perdit ses facultés sqr- 
•natûrelles; cette courtisane nionla surses épaules 
et s’en revint ainsi dans la ville ». (Cf Jât. 523; 
Daçakumâracàrita, II, 2, letc.). Ici il n’est pll^ 
^juestion du père do rermilo et l’âge de ce demie|,i 
reste indéterminé. En revanche, ce qu’on nous ea* 
conte nous rappelle aussitôt les fables débitée» , 




vlS() CONtE«K«CES AU MUSÉE GÜÏMET 

par nos bestiaires du Moyen-Age sur la licorue 
que, seule, une jeune fille peut capturer : « Et 
celle-ci (dit leur source, le Physioîogus) com- 
luaiide k la bute, et la bête lui obéit: et elle 
euiniène la bête au jx^lais du roi, » Pourquoi là 
plutôt qirailleursV Ce trait inaUcndu fait, au 
contraire, partie intégrante ilc l’aven tare liu fat 
roiiche anachorète Pnicome, que la fille du roi 
conduit tout natureljeincnl chez son ])ère ou 
que la courtisane a ]iarié de raniener à la (*our. 
Et, d’autre p:Hi. it: }>i([iiant détail que celle-ci 
monte à calitourelioji sur les épaules <]ii sage 
rishi\ réveille invincibleiiKîut le souvenir du fa 
nieux Lai d'Aristote ' . 

XVII. Un fragment d uii aiilre médaillon, jiar 
le plus grand des hasmds r^>lroiivd, porte comme 
titre les trois prciulers mots de ruuieiue stance 
qui canisütue le noyau ancien du JeUaka (>2 : 
« La miLsique que le brahmane ...» : et il mms 
montre en effet un homme de caistc assis, k^s 
yeux hmidés et joiumt de la harj[>o tandi.^ ?|u’un 
couple danse devant lui (Cunn. XXVI, 8). C’est le 
chapelain du roi de Bénarès, et il avait, nous 
dit-on, rhahitude de faire la partie de son mettre. 
Mais le roi, à chaque fois qu’il jetait les dés, 
cbaulonnait jjour se porter* la veÉne^ quatre 
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vers de rairiiton fort pcvu respectueux pour ia 
vertu des feninxes, et, jxar ïli force de celle vérité, 
il gagnait: à tout coup. Le Rrahniane, en passe 
d'èlre ruiné, renonce au jeu, et s'avise de faire 
élever une }>eiile fille nouveilv-née sans qu’elle 
voie jamais aucun autre hoinnje que lui-niéme. 

pejne est-elle nubile, qu'il provoque à sou 
tour le roi, dont le dicton, devenu nienleur, est 
^désonnais sans efficacité et qui jicrd partie sur 
partie. Dépité, et devinant quelle anguille il y 
a sous roche, il ciiæ'gc nu de ses agtMUs de sé- 
duire l'unique vertu <ic son royuunie. Cela ne 
traîne guère, et il faut croire que 1 esprit vienl 
encore plus lestenîejil aux filles qu’aux garçons. 
La jeune novice est si vite et si bien déniaisée, 
qu elle coaiscail à organisi'r ia peUle scène de 
comédie représenlce par le bas-relief, et c’est 
avec son amanl qu elle danse au son de la harpe 
du brahmane aveuglé. Je n'insiste pas sur la 
_ suite de riiistoire et comment, pai' un trait éga- 
lement coniui de nos oointeurs, elle réussit, imir 
se disculper, à faire un faux serment \nrai ; rim- 
portant est que vous ayez pu saluer au passage, 
dans cette héi'oïne mdieninje, le type de réternellé 
; Agnès. 

11 n’est pas jusqu’à Tunique récit cou- 



132 C(^|^1ENCKS AL’ MDSK£ UUÉiET 

sacré à la louange de la femme, «lui ne soit bien 
connu de nos médiénstes, sous le nom, de « Cons- 
taJit du llarael ». A la vérité, il faut écarter tout 
de suite de ce dernier fal»liau ccrtimis détails 
qui ont vraiment par trop le goût de terroir : 
je veux parler de la vengeance exercée pai' le 
vilain sur les femmes <: du prévôt, du fort^üd' 
et du prêtre . Cette façon d'appliqutu' la loi un ta- 
lion, et même avec \isure — car le manant fait à 
autrui ce qu autrui a eu seulement l intentlon de 
lui faire - est un Irait éminemmeul gaulois, et 
vous ne serez nulleinejit étonnés <lc constater 
que c’est là le plus clair de ce que l-a''iontaine. 
ait voulu retenir de l’histoire, quand :l l'a mise 
eu ■vers dans son conte dc's c Rémois ». Vous 
vous expliquerez non moins bien que 1<!S versions 
indiennes ne conlienueiR rien <le ptireil. Pour 
tout le reste, l’acconi serait vraiment Inip .sur 
prenant, s’il ne s’agissait pa.s d'un emprunt fait 
])ar la littérature européenne à ( elle de IMiuh' 
{Jàl. 540; Kathâsaritsà^ara, J, 4, etc.;. A tuCil 
prendre, c’est le texte pâli qui se rapproclie 
le plus du bas-relief de Barhut (fig. 9) : là 
aussi, Amarâ, la femme vertueuse, dont le mari 
est absent, a quatre prétendants auxquels elle 
assigne un rendez-vous pour chacune des veilles 
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de la mêitoe ®üit, et c’est également dans de 
grandes céi*b^lles de sparterie qu'elle fait em- 
baller par scs servantes ses aiiioiireux diq>és. 
A rinstant choisi par le sciilpieur, nous sommets 
eu pldnc cour : le roi est assis sur sou trône, 
au milieu de ses miiiistr(%s et, à son côté, une 



Fig. 9 

femme du harem brandit im chasse-mouclie» 
Amarâ est debout, à droite, la main gauclie si^ 
répaule de sa suivante et, sur son ordre, on à 
déjà soulevé les couvercles de trois des Cor- 
beilles, où se découvrent les têtes de trois 
Kllguanite, tandis que deux coqlies apportmt ià 
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quafrième. Mais la compilation singhalaise ex- 
pédie oette histoire en dix lignes, à litre d'épisode 
d un très long conte, et ne consent à voir dans 
Aiiiarâ que l'épouse du Bodhisattva absent : car 
de celui-ci, elle se résigne bien faire un animal, 
un paria ou même un bandit, mais jamais, au 
grand jamais, ime femme, fût-elle, comme c’est k* 
cas, le parangon de toutes les ver lus. Si inuirlanl 
on veut bien songer «jue le jàlaka en question a 
les honneurs d’un médaillon complet et qiu ces 
représentatioils n ont d inlérèt d’édification ([u’à 
condition que le futur Bouddha y i)araissc eu 
personne, on coiivioiMlra <[u'il y a de grandes 
chances pour que le stmlptciir l’ait ici considéré 
comme incarné sous la forme féminine.. Si même 
l’auteur n'avait pas fait lui-même cette identifica- 
tion, tout invitait le s.pectaltur à la faire. L’ins- 
criptioo que porte le bas-relief [yrtca///r//Ar//,-i^«î)t 
jâtaham) n’y contredit pas : car la tradition pâlie 
fait également naître Amarâ dans Tun des quatre 
fauljourgs Yauamajjhaka, situés aux quatre por- 
tes de la ville capitale de Mithila. 

Quoi qu’il en .soit <le ce point particutier, 
l’éndrme bouffcmneiie de la situation ne pouvait 
échapper aux fidèles, et ils devaient être au moins 
aussi égayés qu’édifiés. Si nous y reganloiif^us^ 
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mêmes de plus près, nous ne pourrons nous dé- 
fendre de l’implx^ssion qu’avec toute sa vertu, 
Amarâ n’est pas exempte de fourberie. Sans 
doute, elle n’a recours à l’arsenal de ses ruses 
que pour le bon motif ; mais on tremble à la pen- 
sée de ce qu’il achiendrait à son mari, si cette 
ffemmé astucieuse employait à le tromper le 
quart de la malku* qu’elle déployé ix)ur se mieux 
conserver à lui. En un mot, et tout oomi)te fait, 
que le fabliau soit ou non écrit à la louange du 
beau sexe, c’est toujours à la même créature de 
perfidie, sinon de luxure, que nous avons affaire; 
ou, pour mieux dire, nous constatons que la dé- 
fiance et l’avcrsion toutes monastiques que le 
Bouddhisme profe.ssail à l’éganl de la femme ne 
désarment autant dire jamais. De tous les pièges 
de Mâra le Malin, n’csl-cdlc pas le pire? Et n’est-ce 
pas uniquement dans la rupture de tous les liens 
de. la famille, à commencer par le lien conjugal, 
q;u’était censé se trouver le gage assuré du salut? 

*XIX. Parmi nos bas-reliefs, nous trouvons en- 
core une assez pittoresque illustration de cette 
conception morale. Elle est tirée de l’histoire de 
Mafaâjanaka {Jât. 539). Fils, né en exil, de la veuve 
d’un roi de Mithila, je laisse de côté les atentur^!^ 
le rétablissent enfin sur le trône que séiÉi 
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oncle avait usurpé et lui obtiennent du même 
coup la main de sa belle cousine Sîvalî. Ce qui 
nous importe ici, c’est la résolution qu’il prend 
bientôt d’embrasser la vie religieuse, et les inu> 
liles efforts auxifuels s'acharne son é[X)Use pour 
essayer de le retenir dans le monde. Il part eufiiî ; 
mais la reine appartient à celte variété de feînme'îr 
que nos vaudevillisles appellent « collantes », et 



Fig. 10 


elle s’altaclie obstijiément a ses pas. En vain, 
pour lui marquer son inlention très arrôtée\ie œ 
priver dé^iormais d'une (x>mpagnié qu’il consi- 
dère comme un obstacle à sa délivrarKXî, un reste 
de [K)litt^sse le fait-il user de divers symboles : 
elle ne veut rien cixbendi'e, môme aux plus clairs^ 
comme celui qui est représenté, avec les nomi 
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notre progr^unme, il nous reste encore à passer 
en revue, sont tous des contes édifiants, qui ser- 
vaient également aux besoins de la prtklication 
bouddhique. Ils vous paraîtront jKait-élrc médio- 
crement folâtres : nnns dans riiule il faut tou- 
jours que la morale ait son tour, I.c Bodhisattva 
y renuît couslammeiH dans la condition ddioinme 
— cette condition si difficile à obtenir, nous dit- 
on, et qui, de toutes la favorable à racquisi- 
lion des mérites, est aussi la is<Hile où le candidat 
à la Bodhi ait chance d'altcindia; jamais son but. 
A cliaijue fois, quelle (jue soit sa caste, cet être ex- 
cei)tioauet va nous émerveiller par les preuves de 
son adresse, de sa sagesse, de son désintéres- 
s(‘menl : mais e’est surîoiit dans ses naissances 
royales ([u’il donne carrière â sa vertu. N’ou- 
blions pas (jiie les Bonddliistes faisaient pro- 
fession de ])lacer la classer des kshatriya^ ou, ^ 
comme Jioas dirjonjs, la noblesse d’épée, à la- 
quelle appartenait leur Maître, au-dessus de celle 
lies* brahmanes : nous devrons tout naturelle- 
raent suivre l’ordre qu’ils avaient établi dans la 
hiérarchie des castes. 

. XXI. Le Bodhisattva a connu toutes les pod- 
;ti'ôns sociales, même celle qui consiste a être au 
:|a|i de la société comme c'^t ie cas imw le par 
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ria. Toutefois, au plus l)as que nous le reconuais- 
sions sur les bas-reliefs de Barhiit, U est déjà ar- 
rivé à la troisiéiue classe, celle des Vaiçyas, c’est- 
à-dire des firopriél aires paysans et des mar- 
chands des Aâlles. (rest comme fils d'un bourgeois 
de Çràvastî que, par un slralagème ingénieux, 
il console son pore, rcsié inconsolable de la mort 
de son aïeul (Jât. 352; Cunn. XLVll, 3) Il ap- 
porte de beau et du fourrage au cadavre d tin 
bœuf abandonne prt\s des jvortes de la \ille; et 
quand son père, averti par des amis, accourt 
pour lui faire des remonlrances, il lui j*épond sur 
Je même Ion et n’a pas de peine à lui démaiitrer 
que le plus fou des deux ivest pas celui qu'on 
pense. Car c’est folie, dans h.s idées boud- 
dhiques, que de pleurer les morts. 

XXII. Ailleurs, le Bodhisatlva est devenu le 
pandit Vidhura, brahnuuie de naissance et, 
de sou métier, miaistre du roi d Indraprasiha. 
La renommée de sa sagesse et de son éloquence 
est si grande, que la femme d’un Nâga conçoit 
la fantaisie de rentendre parler. Pour être plus 
sûre qu’on le lui amène, Tondine feint d’avoir 
une « envie », celle de man^ son cœur! Voilà 
le mari fort en peine : ^ Autant demandfer 
la lune », remarque-t-il (Jât, 545). Mais, que ne 
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peuvent les femmes? Les quatre panneaux d’un 
même piliejr sont consacrés à décrire coin- 
iiicnt la fille du Naga a vite fall <ie trouver 
un jeune capitaine des génies qui, pour rainoiir 
de scvs beaux yeux, se charge de la conitnission; 
comnienl le galant provoque' au jeu le roi d’In 
draprastlia et lui giignt* d un coup de dés son 
ministre: comment il essa>(‘ vaiîuanent de tuer 
ce dernier eu le précipitant du haut il Hue mim- 
tagiie: cl conimenît, eafiiu il se décide à rame- 
ner vivant du/ ic Xà^a. [>our Ja plus graîuie 
satisfaelion de sa lulure beile-nurc, qui obtient 
ainsi (1(‘ la bouclic même du sage le petit sermon 
h (iomieile souhaité Xlmm. XVIIl). Et. coimne 
toujours iknis {*es c-oiites bouddiiiques, tout est 
bien ([ui finit bien. 

XXni. I\L‘ns c’est surtout vous disais-je, quand 
le Bodlvisaltva reliait kshafriya que ses actes 
font d'avance présager la grande roiioiiciaüoa 
dont il doit eloimer le parfait modèle au coui'S de 
*s(>n existence dernière. Une fols, en im temps 
ou la vie biiniaine était extrêmement longue, il 
renonce au trône et au niondje dès rapparitiou 
du premier clieytm blanc (Jût, 9). &Pa barbier 
lü ordre de le lui montrer aussitôt qu'il Taura 
découvert : et c’est pour cela que, sur la 
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tig. Il, il s'inlerix)nipt de peigner la longue 
chevelure de sou maître. Bien qu il ,eù( encore 
84,00() ans à vivre, le roi Makliâdévii al>diqua 
aussi loi en faveur de son fils *— apparemment le 
Iroisiènie personnage de la scène — et se retira 
pour mener la vie ascélitpie dans son propre 
parc de manguiers. 
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XXIV. ün« autre fois il n'aUeiid pas si long- 
pour abandoniijffl* .s<m trône, et c’<«>t en 
pleine jeunesse qu’il cède la place à son frère 
cadet (Jdf. 181; Mahâvastu, II, 73). La jalous# 
et. les soupçons dé ce dernier le forcent liieot^ 
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à S'exiler, el ii gagne sa vie, grâce k son lalcDt 
(rarclier, an service (13111 i\)\ voisin, L<^ !)as relief 
reprf’senlc cet Asaclisa au monienl où, d une 
flecÎH* adroite.nienl lancée, il cueille une' niangiu’ 
pour son nuüins lue! au soninict d uii arbre 
élev(* ((iiinn. XXVH, 1.3 . La suite <le riiistoire 
lui fait eiurore pt‘olégcr son ingrat de frère cxuilre 
les >epi princes enncMnis qui rassiégaient et fi- 
naleniejil il. entre - ou }>luîôf. scion, l expres- 
sion iiulienius il ]Kui ' — en ndigion 

XXV. Lue fois inéuie, c’ast dès son enfance la 
plus lendre (fu il h-inoigne de sa résolution de ne 
rien s-avolr (1(‘ 3“e luoiide et feint dù^lre nmeL 
sourxl cl paisdisé (7(7/. 538'. Vaineinent on lente 
pour l'éprouver jiiainles eAjiérieiices : ni les pri- 
vations, ni ](^s friaiuliscrs, îii les joujoux, ni iesî 
bruits, ni les luiuiéres. ni la IKunc ni la souF- 
franec, ni (rfuand il va sur ses sevize aiis) les ten- 
tations Aa>iui>tüeuses ne peuvent tirer de lui im 
geste, un cri, un signe ([ueleonqiu? de sensibi- 
lité ou (I iutclligeiiee. (^(‘st pourquoi vous le 
voyez étendu si raide dans le giron de son j>ère, 
le roi de Bénarès (fig. 12). Celui-ci finit par se 
lasser d’un tel fils, et ordoiine à son condncleur 
dli char de remmener hoi's de la ville cl 
tenterrer, mort ou vif. Aussi, nous aixn'cevoii^ 
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en bas le prince Tèmiya, debout, près d iiii ({ua- 
drige vide, Landis que, sur ia droiCe, le (xx her 
s'ocrupe de creuser une fosse avec une boue, 
(lependaid, le prince se décide subitenieni a 
remuer et à parler ; mais quand smi [hH'c, 
averti par le coclier, aecourl. ph‘in d’aîlégresse, 
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avec sa suite, c'ust pour h* trouver déjà Iraiisfor- 
iné en ascète par i’interveiitiou |>rovidejnitieyîC 
du roi des dieux, et assis à Fonibre des arbres 
di' sou ermitage : et ceci fait l’objet du ^ 
sième et dernier épisoilc, sur le bord supérieur 
droit du médaillon. 
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Les textes stipuleïî.t d%uti*e paa*t <iue, dajtix cette 
existence, Ip Boilliisattva av;iit réalisé la per- 
[ection de la « détermiiuttiou s, dans celle de 
Vidliura (XXII) de la « sagesse », dans celle 
le MaliâjajiaJiu (XIX) de 1’ héroïsme », dans 
:elle de rascète aux liges de lotus (XVj du « dé- 
tachement », dans celle du roi des singes (X) 
le la « véracité ». d:ui.s celles du cerf (VIll) 
et de l éléplumt à six défenses (VI) de la . géné- 
rosité » : et nous sav ons pim un fragment déta- 
ché que l'on voyait égaleinent Barhut la nais- 
îance où, sous le nom de prince ViçviUitiU'a, il 
atteignit, par le don de scs biens, de ses enfants 
et de s^i femme mèinte, le comble de la 
K charité ». Ahisi nous retrouvons sur nos bas- 
reliefs quelques-mis des jdluka les plus Cé- 
lèbres; et, seules parmi les dix vertus cardi- 
nales, la s p^iüence », la >c iîicnveillance » et 
l’ « équanimité » n’y sont pas nommément re- 
présentées. Encore ne faut-il pas oublier que les 
recherches de Cminàngham n’ont guère réuni 
ap total qu’un liiers de la balustrade : le reste 
été en^rté et détruit par les villageois ydi- 
^ns, et ce vandalisme justifie la précaution que 
i’àrchéologue anglais a prise dé transpoyty 
||^:'Ce,'qui avait' survécu au musée 
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Inverseinent, il ctinvient que je vous averossf 
que tous les bas-reliefs exhumés sont loin d’avoii 
été identifiés. Nous pourrions dresser ime autre 
liste presque aussi loaigue de ceux qui attmdéâi 
encore (la plupart faute d'inscription) ime expli- 
cation satisfaisaiiite. C’est ainsi, par exemple, 
que je n’ai pas fait état d’un motif où, l’on 
' quelquefois voulu reconnaître un célèbre épi- 
sode du Hàmàyana : j':i(< <;])lerais volontiers 
celte identification, mais, pour la rendre ccrtiüne, 
il faudrait trouver écrit quelque part que 
Bhârata s’est fait religieux avant de venir de- 
mander à son frère Râma la .paire de sandales 
qui occui>erait le. trône à sa jdace, pepdant toute 
la durée de son «xjl (Cf. Cunn. XXVII, 14). 
D’autres motifs sont évidemment des jâtakn 
qui ne se lisent point dans la collection pâlie : et 
ceci nous est un salutaire avertissement que 
celle-ci, potir considérable qu elle .soit, est loin 
d’être complète. Nous aurions d’ailleurs pu, che- 
min faisant, relever nombre de discordances de 
détail, dans le traitement des sujets sûrement 
identifiés, entre la partie en prose de ce recueil 
et les bas-reliefs,, tandis que nous avons oonsiâté 
raccord presque littéral d’une 
pîdaire avec le texte d’un de ces 
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— parfois ils prcitment les proportioins de 
véritables complaintes populaires — connus sous 
le nom tecliniquc de gâlhû. Mais ce sont là des 
remarques qui intéressent surtout les spécia- 
listes, Je n’en veux retenir qu'ime chose, c’est 
qu’elles nous intorisent à penser que ks sculp- 
teurs de Barhut ne kavaUlaient pwis d’après un 
texte donné, comme ceux de Boro-Boutlour, mais 
d’après la tradition vivante, telle qu’elle chantait 
dans leur mémoire et se colportait autour d’eux. 

J’ajoute qu ils travailhutuit aussi d après na- 
ture : vous aveiz pu juger par vous-mêmes de 
leur honnête souci du détail vrai. Chaque re- 
proiiuctipji photographique de leurs œuvres vous 
a montré, comme pai’ une fenêtre ouverte sur le 
passé, les costumes, les armes, les usten- 
siles, les meubles, les véhicules en usage dans 
l’Inde il y a deux mille ans; et ainsi ils vous ont 
en une heure donné, pai* lés yeux, plus de notions 
concrètes sur cette civilisation que vous n’en 
• auriez pu acquérir en une année de lectm». 
Mais le plus grand service qu’ils nous aient rendu 
li-, car de lui découlent tous les autres —, c’est 
quand ils ont poussé la prévoyance jusqu’à 
graver à côté la plupart de leurs compositioias 
ie titre du sujet ’^’ils avaient j^tendu répi^âa^; 
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ter. Quel gré ne devons-iious pas leur savoir de 
cette juste défiance de leur projMNî talent, si rare 
^ chez les artistes! Elle nous a livré la clef ds| 
vieil art indican Tant de mfxlestie, de sincérité 
et de conviction, ne voilà-t41 pas de quoi rache- 
tei" poxir nnc bonne part leur maladresse tech- 
nique? suis sûr que vous ne leur en 4e ne» 
pas rigueur : et si ces fîii>k's, ces fabliaux et 
ces moralités n’ont pas moins intéressé vos yeux 
que vos oreilles, vous en remerc ierez, înitant que 
les conteurs, hîs bons vieux imagiei's de llnde. 
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f QUEL(|tIES RESSEMBI.ANGES 

ENTnC 

LE BOUDDHISME ET LE CHEISTUHISME 

l'AR L. DE Mïr.l.aiMÎ 


Il est inipossible de lire un i>eu attentivoîneiit 
les livrcÿî sacrés du BouddhisnKi et les ouvxages 
enropécMS sur cette religion, sans être frappé 
des noinhreuses similitudes et analogiCsS qu’elle 
a avec le Christianisme, surtout dans sa forme 
catholique. 

Depuis longlemps déjà les savants, les voya- 
geurs, les missionnaires de toutes confessiPins 
les signalent. Dès le dix-huitième siècle nous 
lêl trouvons consignées dans l’Alphahetum Tibé- 
tanam du P. Georgi (Rome 1762), éditeur du 
ïnémoire du P. Orazio délia Penna, qui y veut 
une manœuvre de Satan, pour discréditer Jé 
tC^lifitiffiOîsme. hé& mis^Km&aires qui oiit 
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le Tibcft à une époque plus rapprochiM' de nous 
ïuitaniinen! le P. Hue et Tabbo Desj^odiiîs, ii'ont 
pas manqué non plus d en être fraî>f)('A. et l im- 
pression du P. Hue (Soi/p^u/rs d im notjage en 
T aria rie cl au ThibeL t. II, p. 112) Irop pi-6~ 
cise pour ne pas être rappelée in rxlmso: * ^ 

Pour |>eie dit ie eélèbre niissiorinai^'e; rju oii 
examine les rrrunnes et les imiovelieîis iîUro- 
duites par Tsong-lvhaba dans le. eu lie eunau|ue, 
on ne ix ul sinufiécher d’etre lisîiîi)'* de leur 
rapj>uri avec le eafholiejsnie. La crosse . la nvitre, 
la dalinatique, la chape <ou ]>îuvi;d (|ue les (ir*aiîii.s 
Lamas {xvrtenl en voyage ou lorsiprils font quel- 
ques oéréiuonies hors du lempîe, roffi<*e fi diMix 
chaoirs, la psalniodks les e\?)rcisiues, reruxvnsoir 
s idenn par cinq chaliUiS et jMvuvaut s'ouvrir 
et se fernuu' h \'oloulé; los bénédii tions données 
par les liarnas vu étendant la îiuiin droite sur la 
tête des fidèles; le chapeleh le célibat cccdésias- 
tiqu^ les retraites spiriludlcs, le eulti' des Saints^ 
les leûiies, les prcæcssions, les litanies, reoni bé- 
nite, voilà autan i de rapi>orts ejue les bouddhistei 
ont avec nous. Miàintenmit, {xmLon dire que 
ces rapports sont d'origine dirétimine? Npi^ 
le |>ensoiis ainsi; quoique nous n'ayons trouvé 
ni dans les traditions, ni dans les mAnuinentS 4 ®iu 
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payiS aucune preuve possilive de cel enxpriuiL, il 
est permis néanmoins d’etal)]ir des cdnjectures 
qui portent tous les earactiVes de la plus haute 
probabilité. > 

Le P. IIuc, — qui oublie d’autrt^s similitudes 
non moins frappante, telles que la confession, 
l^absolutian, rexcomniunieation et rinstitution 
du pontificat du Dalaï Lama, — semble ignorer 
que la pluiKirt dck institutions et des pratiques 
qu’il signale sont de beaucoup antérieures à 
Tsong-Khapa, appai'tiefrment même au Boud- 
dhisme primitif, et existent en dehors du Tibet 
dmis tous les pays bouddhkpuïs, au Népal, eu 
Cliine et au Japon. 

Les explications proposées pour rendre compte 
de ces ressemblances sont presque toujom's en- 
tachéi's de parti-pris et de préjuges, en tout cas 
exagérciess en concluant trop vite au plagiat, soit 
d'mi côté, soit de l’autre, le plus souvent sans 
tenir siiffisammeint comp te de T époque, au moins 
approximative, où telle ou telle institution où 
"l^atique rituelle ont pu être établies, et du temps 
normalemmt indispensable pour qu’elles aient 
pu se propager en dehors de leur pays d’origine^ 
des 'condâtious dans lesquelles cette propagih 
peut s’être effectuée. Il nous a c^ue pMSI: 
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intéressant de tenter k ïKrfre tour une explication 
basée snr une étude iinparliale des faits et des 
dwainients, autant du moins <pie le penne! rétat 
actueî de la seieacc des reIi^:,nons; mais le sujet 
est trop vaste pour être traiié dans toutes ses 
partiels. Nous étudierons seulement les ressenv 
blaiices frappantes fpii s(* reîu‘i>ntreiît daiis la 
ïégende, les idées fondameiilales et les insti- 
tutions de ces deux grandes religions 
En premier ]ieiï. viennent natnreîhnnenl les 
faits lieux de la naissamas dt* la vie et 

de la mort de Jésus cl du Bouddha, 

Tous deux sont de race royale fc est une règle 
presque générale pour tous les sanv’eiirs de riiu- 
maiiKé), et si le prernic’r, |>ar liuniilité et amour 
des déshérit(\s du mondi\ veut naiire [>armi le 
peuple et dans une étable comme fils du mo- 
(leste chan>enlier Joseph, rcHilrc. né et élevé au 
milieu du faste royal, arrivé à 1 âge dJiomme 
fait quitte sans regrets, pour les memes motifs, 
sa famille et son royaume, afin de monü’eti 
hommes la voie <lu salut, de la délivrance étei^^ 
neîlc des maux qui les accablent 
Leur naissance, à tous deux, est précédée 
et acrompagnée d'évèiiedîeiits îtiiraciileux. Tpuf 
deux fiafcsenl d%iie vierge, cm tout au 




4à^ le cas du Bouddha, d’une primipare. Un 
ange annofice à Marie sa future maternité; Mayâ 
■en reçoit l’avis par .un songe. (C’est également part 
des songes que sont averties les mères des Tir- 
thamkaras Jains; il y a donc là un mythe in- 
dien traditionnel). 

Lorsque Jésus naît, les anges annoncent à des 
bergers l’heureux évènement et dans le ciel les 
chœurs célestes font entendre des chants d’^lé- 
gresse. Une étoile miraculeuse guide les rois 
mages vers son berceau. Enfin, quand on le pré- 
sente au temple, le vieux Siméon l'econnaît en 
lui le Sauveur, le Messie promis par les écri- 
tures. * 

Si l'imagination vive des Orientaux a entouré 
la naissance de Siddhartlia Gautama, le futur 
Bouddha, d’une mise en scène plus pompeusé 
et conforme à leur goût traditionnel, le fond» reste 
le même. La terre tremble, les cieux versent des 
pluies de fleurs au parfum délicieux inooionues; 
sur la terre; les dieux, les déesses, les Apsar^s,' 
0 les Gandharvas se ntonâ^t dans les 
"%u’ils font retimtir de lenrs hynmcs de louangeii; 

:Mayâ, tenantdiains sa main une -h ranif^^ 
|^ffiHriè;;'^::)'Plak<dia.,(cf. Léda embrassant 
joi^ au moiment de la naissance d’Apn^ilË^ 
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Délos), donne le jeür à son fils, cinq' mille Api| 
isaras reçoivent l’enfant dans un filet d’or, le 
baignesat dans les eaux cclestcïs, puis le remettent 
aux mains des tlieux Brahmà et Indra, qui féli- 
citent 1 heurt'usc ipère d av'oir mis au mondo 
le iiitur Sauveur de riunnanité. 

Enfin, le sage Asita, averti tians s(m ermitage ' 
par les prodiges <fu’il voit [)art()ut, vient i-won- 
naîtrc et adwer le nouveau-né. aiufiiel i! prédit 
le rang sublime de Bouddha. 

Pour tous doux aussi, leur supériorité intellec- 
tuelle se révèle dès rcnfance. A douze ans, Jé-sns 
émerveille par sa science les docteurs do la 
Synagogue. Agé de <pieiqu(ss mois snileinent, 
quand on conduit Siddhartha au lemple, les 
statues des dieux descendent de leurs piédestaux 
pour l’adorer. Quand on le mène à 1 école, il 


stupéfie le maître (ui lui enseignsmt des sciences 
qu’il ne connaissait |jtas même de nom, et toi'a- 
que plus tard, au moment de son mariage, ses 
concitoyens mettait m doute son aptitudé à 


venir un chef du peuple, sans avoir rien appr^ 
il vainc sans peine tous les jeunc.s Ç^kyas aiîS^; 
exercices d’esprit, de force et d’adresse, qui 000»^* 
tiluaient alms l’éducaliou des princes et di» 


guerrier». 
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Tpüs deux également commeuceni taixi leur 
carrière d'initiateurs religieux. Jésus a treiite- 
trois ans au début de ses courtes |>r(kli('atioî)s. 
C'mt à vingt-neuf ans que Siddliartha renoiice 
au inotule î>r)ur €her€ht^r la dociriiK^ du salut ci 
Jd a trente-six ans quand, devenu BouddlKi, il 
prêche ^K>ur la jireniière b»is la Banne Lr,l aux 
cinq ascètes de Bénarès. tjui seront ses preiniers 
disciples. 

Jeûnes [>rolougès et teiitâlioas de I Esprit 
du Mal font, pres<[ue partout, partie traddion- 
nelie de la Mgeiide <les Sauveui's. Jésus jrùne 
quarante jours au désert. Le Bouddha demeure 
wsept semaines, sans [irendrc auciiue nourritare, 
assis ^ous Tarbrc Bô (l'arbre de la Ikulhi ou 
do la science parfaite). Satan tente Jésus en lui 
offrant Je royaume de la terix, l’incite à faire des 
nvlraclcs en cliangeanl une prenne eu pain pour 
apmiser sa faim, et à se préci|)itür du haut du 
banple, afin que les auges vieunenl ie souteftîir 
dans sa chute. Tandis quil médite sous Tarbre 
BSI, Siddhartha - que nous! apipellerons désorr 
mais le Bouddha Çâkya Mouni ^ — est en butté- 
aux teHlatives de Mâra (ou Kiima, le dieu du 
désir), <ïni s’efforce die le séduire j>ar la frayeur 
Sp:il:vmeÉktt aux prises- avec son : 
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|»rable de démons f par l’ambition, en lui' xwo, 
mettant l’empire universel du .monde, pîu' la 
volupté, eïi faisant parader devant lui l'essaim 
des Aj)saras et ses propres filles, toutes (“xihtIcs 
dans les trente-deux magies des feniiueiS; ]>ar le 
doute, enfin, en lui démontrant 1 insuffisanee 
des mérites acquis xlans ses cinq cent cimfuajiUf 
existences antérienrc's, et en s’effoirçant de le faire 
douter de la réalité de son accession à l'état 
sublime <ie Bouddha. 

Les mêmes analogies se rencontrent d.ms leui-s 
méthodes d’en-seignement. 11 font fréquent usage 
de la parabole, afin d’obliger leurs auditeurs à 
chercher la vérité dissimulée sous l'apolog^ie, 
et donnent leur ejise>igncnK‘ait vcrbalcmcnl a|| 
cours de pcrégrinatioH.s continuelles. 

Enfin, ni l’im ni 1 autre ne prclend imposer 
une religion nouvelle, mais sinilemenl compléter 
celle de leur nation en proposant une voie effi- 
cace de salut Ce ne sont pa.s des innpvateui^, 
mais des moralistes réformateurs. 

Il «St ittoonlestable que des simililudcs 
complètes et aussi nombreusess doivent paraîtJ^ 
extraordinaires à tout pen-seur et que la pre- 
mière idée qu’elles suggèrent est celle d’im élüïb 
prunt, soit d’un -côté, .sqit de, l’autre. ' ' cïSltS 




BOUDDHÎSMB ET CHteTUWIî51IE llf 

f^hypotlitee (1 Ain emprunt direct, voulu, c'esi- 
à-dire d’un plagiat, me paraît inacimissibie; en 
tout eais, elle est impossible en ce qid concerne^ 
le bouddhisme, initérieur de cinq siècles au dé- 
bul du christianisme, où Ton ne trouve aucune 
trace d idées judaï<|ut's, et dont les dogmes fon- 
datnentaux, les institutions ecclésiasfiqnt^ ei la 
légende élaienl arrêtés, au moins dans leurs 
grandes lignes liês le milieu du troisième siècle 
avant notre ère. ainsi qn'en font foi les célèhn^^v 
édits (rAçoka (de 251) à 2M). Je n’y crois pas 
non plus pour le christiîuiismc; mais en dehors 
de l emprunt, il y a la propagation des idées et 
des mythes qui, peu à peu, se répandent beaii- 
oouj> plus loin cl souvent plus rapidement qu'im 
lie se l’imagiui'. en général. Tel, probablement, 
a été le cas pour la formation de la légende chrë- 
tienne et nombre des premièrc's pi^escj^iptions 
de cetté religion qui ont un caractère boud- 
tdliHpie, ou, plus exactement, indien, /: 

La légende bouddhique tiiùit d’un mythe jsd* 
taire tradiltoimiel appliqué à toutej^ les 
nations divines, aux héros et aux fondateur , dè 
religicuts; mythe que Tmi pourrait même qua^ 
•lîfier d’internation^ de 

il m retrouve à qùeiques nuances nrès 
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la mythologie dea Grecs et des Latins, voire 
jhême dans celle des Chinois, où i’apparitkm 
'd’an dieu incamé pu d’un héros est toujours 
annoncée et. accompagnée par des prodiges mi- 
raculeux calqués sur le même inodèle. Dans 
rindo, le brâhmanisxne, le. jainisme et le boud- 
dhiane nous eu offrent des exemples dans les 
manifestatioins tei*restres de Krichna, des vingt- 
'quatre Tîrtamkaras joins et du Bouddha, aux- 
quels on peut conifKxrer les mythes de la nais- 
sance d’ÀiK>Uon, d’Hermès, d’IIéra<-.lès, de Dio- 
nj'sos et autres héros lûenfaileurs de l'hiunanité. 

Ce mythe, d’oi'igine indienne, ou plutôt mdo- 
européenne, a pu et dû se répandre facilemmt 
et promptemeint hors de J’inde où, en ce qui 
conoerae le Bouddlia, il a pris cor{>s et s’ost 
arrêté dès lo quatrième siècle avant notre ère, 
probablement 

L’ignorance où nous a tenus, iwndanl tout 
le moyen âge, la destruction des prédeux docu- 
ments des sages de la Grèce et même cle''l’Italiej 
et rinlolérance fanatique des i>remiers çbrétî«ns|i 
nous a longt«nps fait croire qu’m dehors des 
r^ons ôomiHdses dans l’empii^ rdmain^î^ 
n’existait point d’autres mondes ou, du nid|& 

:ip|e ^ce^'-n’étajent que contrées ObarbareSjKiiiÉî: 
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attctuie civilisaticai, et sans relations qnekonq'ûes 
avec notre ^ Occident. Même aujourd’hui encore, 
combien n’y a4-U pas de personnes qui se fi-*» 
gurent que Marco* Polo a découvert la Chine 
et que l’Inde, pays de féerie, n’est connue que 
depuis le voyage de Vasco de Gaina? 

Meus nous savons maint(*;uanl ([ue dès les temps 
préhistoriques des relations ont existé entre les 
peuples les plos éloignés, par las migrations 
d’abord, puis par Je oommerec. Les édits de 
Darius nous prouvent cpie, dès le cinquième 
siècle, l'Inde, en partie conijuise pai' lui, était 
en relation avec Je monde oixûdental, et long- 
tenqis avant lui les Egyptiens allaient y chercher 
des parfums et des piei*res précieuses, ci. 
Salomon en faisait venir les bois néecs^" 
sajrcs à la construction du temple de Jéiuir 
Salem. Du moment que des échanges commer- 
ciaux 08it pu s’effectuer, il est impossible qu’il n’ÿ 
ait p*as eu également des échanges d’idées et de 
éroyances. 

Les conquêtes d’Alexandre et de ses succc^ 
^èurs ont puissamment contribué aux reladoi®!;* 
I^^ationales, développé^es encore pim , 
l^gacè^éeulaiiré du royaume grec de Badhriaâ^ 
H gineooë qui a’est fait sentir même d^' 





piaine de Tart, ainsi qii’en témoignait les magni- 
fiques reliques de Tart gréco-iridienduGândhara, 
t datant peut être du deuxième siècle avant noüxî 
ère, où la rnaîlrise du ciseau grec s'est mise à la 
<iisp(xsiü()ii du tlogrne boiKfdliique pour la repré- 


Sientation dr' s( s Ilfuiddhas. lîodliisattvas et dieux. 


A Alhèiies, au (pialriènie siècie, au temps d*Aris« 
tote, il y avait des îudieus brà’muuHvs, dii-on, 
plus probablement jains ou bouddhistes, car ICvS 
brahmanes ne peuvent guère s'expatrier ou même 
voyager eu dehors de Tlnde sans encourir la 
perte de leur caste ou tout au inoins sans avoir 
à subir au retour une purificatmu aussi longue 
que juuiible. Toutefois, les marchands, suscités 
par happât du gain, se risquaient parfois dans 
de pareliltüs avcntiire.sS ; mais alors les Indkm 
d’Athènes auraicuit été non* des brriluiiam s, mais 
des Vaiçyas; <l'aillt‘urs très capîddes de rêpaiKlire 
les doctrines de leur religion et les légendi^s brâh- 
nianiques. 

De même aussi, il y avait à Alexandrie, deux 
siècles avant notre ère, une colonie indi«einne, 
et le eompte rendu du troisième concile boinf- 
dîitque, tenu â Patalipoiitra, vers 212, souàt Je 
règne d’AçtAa, mentionne Fonvoi du 
naire brmdkihiste Rakcàita à Alassada,^ c^ 
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du royainne <l(‘s Yiivaiia ou (Ircx^s (probabieraeul 
Alexandrie) jK>ur y i^rwher la Bonne Loi. 

Les doctrines ci les indiennes et bond- 

dln(|nes ont donc pu se répandre dans l'Occident, 
au moins deux siècles avanl réclosion du chris- 
tianisme et SC glissenx ptuil-ètrc jn(:f)nsciemm:enL 
comme notions vagues flottanles dans l'air, <ians 
la l'édaction des Evangiles, hypothèse que rend 
vraiscanblabîe fèprapie relativement tardive de 
la composition de ces livres. Sans qu'il y ait eu 
emprunt positif, le mythe indien a donc pu s'im- 
poser, coinnu* une formule conranie. l esprit 
évangélistes. De ce fait nous avx^ns ime preuvé 
formelle dans la légende de saint .fosaphat qui 
rcîproduit, prexsque mot à mot. celle de la vie 
du Bond d hic 

Au début — nous l'avons déjà signalé — ni le 
christianisme, ni le bouddhisme ne se préseiitent 
comme roligicjris nouvelles. Ce sont simplemt^it 
des doctrijies ]>hilosopliiques desalut. I/une aussi 
Irfen que rautre ne deviealaenl des religions 
qpitaprès la moid et la diAdnisation de leur fonda- 
teur. Le Christ, comme le Bouddha, est frappé de 
la^dépravation et des maux de soirtemps ; il vëutÿ 
porter rcttuède et toute sa doctrine tend à mener) 
^ hommes m salut; il leur enseigne les adte» 
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4 acooniplir et à éviter, afin de par\’enir au Pa- 
radis, séjour de béatitude éternelle «ai la présence 
de Dieu, doctrine neuve en, ce qu’elle comporte 
raffimiation de rimmortaJité de l’âme qui, jus- 
que-là, ne paraît pas avoir été proclamée chez 
les Hébreux. 

P&iétré du dogme brahmanique de la trans- 
migration des âmes, -de la loi du Karma, ou 
oonséquence des actes, qui entraîne fatalement 
les êtres dans de nouvelles existences, oii ils 
reçoivent la récompen>se oii le châtiment de leurs 
actions passée» et présenles, le Bouddha est sur- 
tout impressionné par les maux de rexistencA?. 
dt, dans sa grande compassion, il a cherché., 
trouvé, et il prêche les vertus morales et phy- 
siques capables de mettre fin à ces maux, de dé- 
truire les effets du Karma et de conduire l’être à 
la béatitude du Nirvana. 

Dans les deux doctrines, l’idée dominante (îst 
la même ; sauver les êtres méritants et leur 
assui’er une éternité de repos et de bonhexu* 
mais c’est dans la conception de ce bonheur que 
la différence semble s’accentuer. Déiste, le chris- 
tianisme fait surtout consister le bonheur 

' ' ' “It 

des élus dans la jouissance de la présaaoe de, 
Dieu, et son paradis est un lieu;; il ««ri Sitdé 
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dans le del où trône la majesté divioe. Athée, 
le bouddhisme voit simplement le Nirvâna dans 
la cessation de toutes les causes qui produisent 
Texistence et ses maux; il ne décrit pas les féli- 
cités du Nirvâna aiiti*ement que repos et paix; 
pour lui, d’ailleiu-s, le Nirvâna n’est pas un lieu, 
mais un état, l’état du sage délivré de toutes les 
passions, et le saint parfait, l Arhat, en a déjà 
un avant-goât sur la terre. 

Du reste, doclriiuss de salut ne sont pas, 
comme on pourrait le croire, la propriété exclu- 
sive du christianisme et du bouddliisiuc; on les 
rencontre egakanent chez Pythagore, Socrate, 
Platon et, chosii à remanpier, elles affectent; 
toujours plus ou moins la forme indienne, le re- 
tour de l’âme épurée dans le milieu de pure lu- 
mière, son séjour primitif, d’où l’a exilée son 
association avec la matière impure. Ces conoqp- - 
tiens peuvent avoir peut-être une originie indé- 
pendante, résulter d’une concordance d’idées ao^ 
didentelle; mais il y a de sérieuses probabilités 
lïour qu’elles soient écloses sous une influence 
indienne probablement inconsciente, idée vague 
fixante dans l’air qui prend: un corps quand les, 

. circons(tances4av©rables se rencontrent 
r';v:^n' autre- point îmi^^ de ressraBblaïtjÇfe.;.* 
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entre ]e cliristianisine et le bouddhisme est 
leur Pessimisme. Pour tous deux. Id terre est 
uii séjour de misère, la "vie terrestre \ni exil dou- 
loureux, ses joies sont trompeuses; on ne doit 
vivre qu’en vue de la \'ic firliire C’est là une 
idée essentiellement indieniu', iueoiniue à toutes 
les autres religions de lantiquilé. 

Il est d’usage courant de dire que la charité 
et l’amour du prochain sont des prescriptions 
exclusivement chrétiennes. Or, non seidcmenl 
elles existent dans le limuldhismc et h iin degré 
bien plus développé, puisqii elles doivent s éten- 
dre à tous les êtres; mais on les trouve aussi 
formelleinenl imposées dans le .lainisme et le 
Brahmiuiisme, qui tonl du dûnn <: le don, l’au- 
mône » et du maitra amour <!es êtres des 
vertus essentielles, conditious indi.si>cn sables du 
salut. Elles existent aussi dans les autre.s reli- 
gions, mais moins dévelopjrées et généraiiséfsi, 
restreintes qu’elles sont aux membres de la tribu 
ou de la race., 

L humilité, la pauvreté, le renoncement ali 
monde, la chasrtelé, semt des conditions essm- 
tie\les de salut qui n’appartienn^t pas en 
au christianisme; longtem{)s avant notre ère, eséfe 
veritos o»t été prescrites par les jaitis et 1^ 
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bèiîddhistes. Il eu es! ûv, m^nK' de la patience^ du 
pai’don des injures, de l’(>î)li| 4 aUoîi (t( l'etidia*. \c 
bien }K)ur le mal. idées imaaimucs de raatiquiié, 
magistraleiiieiil .(*x[)osécs par i(‘ îiouddhisnie qui 
les imjK>sc formdlejiieiil à sos diseijdes. lariigieux 
et laïques. 

Si maifile.rîant nous juissoiis à la morale pro- 
prement dile. le Déealogue, héritage de la loi iié- 
braujiie et [uena* angulaire de la monde chré- 
lieiine, trouve son ( fpiivaleîd. (piaut au fond, aven 
quekptcs variantes de foruieetdedéveloppcmcni, 
dans les (anq Interdictions, les Dix Jh oliibitions, 
les Quatre rnterdlclu)as Majeures, les (anq et 
les Dix yerlus, et les Six J^irainilâs des boud- 
dhistes. Du i(‘ste, CCS }>reserij>lioiis n'apparüea- 
neni ]iaiS exclusivemeul au boiiddliisme et au 
ciirisiuniisine, in disjKui sables poin: loiitjes les 
sociétés coî 1 s ü tu 6cs, cil es ex i s ten t dajîs loutéé» 
lés religiOiUS, (d le (aide d llaniinourablii les édicte 
plus de 5(X) ans avmil Moïse. 

Un point de siruilitude très rrafipaiib maiis que 
^o cixiis absolument xudéfKuidtuit, est i’uuiver- 
iS^alité du bouddtüsiue et du cliristianismo et 
leur esprit conimun de iiropagande, qui couteaS- 
avec l’esprit étroit et particulariste cle toute# 
^ âutees croo^^ de raritiguité, Le 
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comme Jésus, veut faille participa tous le» peu- 
ples- aux bienfaits de la loi de salut Dés qu’E 
a réuni autour de lui quebpies disciples, il leur 
enjoint de porter partout la bonne parole. Ce 
n’est d'abord tpie dans l’Inde que les Bhickchous 
exercent leur sacerdoce; mais dès le milieu du 
deuxième siècle avant notre ère, sous le règiiei, 
d’Açoka, le concile de Patalipoutra institue de 
véritables missions de propa^mide. composées 
chacune de cinq miunbrcs, et désigne nominale- 
ment les religieux éminents, clxefs de <îes mis- 
iraons, qui iront prêcher la Bonne Loi dsms les 
contrées avoisinantes, inobablcnient jusqu’à 
Alexandrie d’Egypte. 

Il y a encore une similitude intéressante, mais 
plutôt historique que religieuse, et que je crois 
absolument fortuite ; l’éjxoque tardive de la divi- 
nisation des fondateurs des deux religions. Ce 
n’est <pi’assez tard, comme on le sait, que la di- 
vinité du Christ a été proclamée, et seulement 
au concile de Nicée, c’est-à-direi au oommen^ 
ment du quatrième siècle, qu’elle a été offici<d' 
lement reconnue et acceptée par runiversfyité 
de l’Eglise chrétienne. De même, longteipiijB le 
Bouddha m’a été pour ses Mêles <p].*un Sage^,^lPl 
Maître vénéré, et ce n’est guère j|üe cent 'i^ 
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après sa mort que, cette vénération se transe 
foiTiiant en culte, on a fait un Dieu de l’adver- 
saire des dieux; peut-être même n’est-ce qU’à» 
l’époque du concile de Patrilipoutra (242 avant 
notre ère) que cette divinisation a été défüiittve- 
m'^it accomplie. 

' Comment i>eut-on donc expliquer les simili- 
tudes que no\is venons d’émmiérerV Par des em- 
prunts directs du christianisme au bouddhisme 
dans les premiers temps, et du bouddhisme au 
christianisme dans les premiers siècles de notre 
ère? Je ne le crois pas. Il s'agit là, j’en' suis bon- 
vaincUj d’idées et de mythes qui étaient dans 
l’air et qui se sont présentés incoaisciemment à 
l’esprit et à la mémoire des rédacteurs des Evan- 
giles ; le bouddhisme, ix)ur sa piut, ne me paraît 
avoir utilisé que le fond indien traditionnel. 

Une preuve à peu près certaine de la transmis- 
sion des idées et des pratiques philosophiques et 
religieuses de l’Inde nous est fournie par les deux 
<^^ectes juives des Esséniens et des Thérsq>etttef); 

La secte des Esséniens paraît s’être formée au 
^^netour de la captivité de.Babylone, au moment 
précisément ofi le monde oriental tmit entier fré- 
«üssait d’un mouvement de réformes philoso-* 
iphioues, religieuses et social*», à l’époqtie jà 
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le Mahâvira-des Jains et le Bouddha Gautama 
commençaient dans riride leiu's prédications 
athées, où Lao-tse et Confucius jetaient les 
de la philosophie chinoise, où, en Perse, le Maz- 
déisme régnait en souverain. Mai vus, naturel- 
lement de leurs coiidtoyens juifs, les Esséniens 
u'ont iniss, sur leurs débuts, crhistoire qui soit* 
venue jus(pi'a noUvS. dont ce (pie nous eu savons, 
c'ast qii lis formaient, au < (»ianieucenieiit de tioüxî 
ère, une cominunauté assez nomJn'euse de so- 
litaires ctahliti sui' les bords de la mer Morte. 
Juifs dorigine, ils n'aliaient jamais au temple 
par Jiorreui" des sacrifices sipiglants (|ui s y 
accomplissaient L'entrée dans leur commuitauté 
était subordomiée à un noviciat d’un an, puis 
à deux années d’epreuv^^s, au bout desquelles 
le postulant prononçait des vœux monastiques 
et était admis définitivement Leur juéoccupa- 
tion diomiuante paraît avoir; été la conservation 
d’pue pureté stricte, avec, comme cortdlairc, 
robligation de la chasteté et du célibat Ils prient 
au lever du Jour, et la prière précède encM>re 
et suit leur repas pris en commun. Prétrets, oti 
plutôt moines, Üs se livrent avec ardeur aux 
spéculations pMlosophiques et métaphjsi<|uas> 
tiennent la inatièné pjcmn source # lout 
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et enseîgïîeot Texisteiace d'une àme, primititie- 
iiient pur esprit cpii attend sa (ielivraïK^e de la 
mort; une fois délivrée, ranic% rcdt'venue esprit, 
]"enire, iK>ur n’en j>Jus sortir, dans la région 
bienheureuse qui fut son séjour primitif. Ils 
ne font aueune allusion à la résurrection pos- 
sible des corps. Ou las Esséniens ont-ils pu puiser 
leurs doc*trines si étrangères aux idées juivas 
sinon, pendant la captivité, chez las Alu/déens 
ou chez les Bouddhistes? Mais i ensemble de 
kmrs croyaiicess, priiHu paiement leur négation de 
la résurrectioai des corps, le célibat obligatoire 
et les vœux nionachiffues sont tout, ce quil y 
a de plus oiiposé à la dcxîtrijre mazdeenne, et pré- 
senteni, au contraire, tous les caï'uctèixrs de l'es- 
prit bouddhiq-ue. Il est donc x>enuis de supposer 
q[tîe <*ette secte, d’origine juive, a (unpim.nt6 ste 
dogmes au ]>ouddhisme. 

La meme conclusion semble .s‘imi>oser pour les 
Thérapeutes, ces précurseurs ck^ mdines de la 
iriiébaîde, nonibreux en Egypte aux approches 
del’ère chrétienne, qui vivaient soit dans des cou^ 
vmts, soit dans des ermitages groupés autouiT 
^d’ un monastère. I^e Thérapeute doit abandontiér 
sa famille, rmonoer au monde,. disMbuer 
ou aux 

SÜi 
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dans Ja .solitude ou dans un couvrait, et resj>e«>- 
tiieux de son vœu de j>auvreté, vivre tô>:<dus?î- 
venient d'aiuiiôues. il iievra, bien entendu, faire 
vœu de célibat et de chasteté, cl s'aljstenir ri- 
goureiiseineni de viande et de vin. Le.s théra- 
peutes pnrteiit des vcleineiUs blancs, prejaumt„ 
leurs repas eu cominiui, et se réunissent tous 
les se|>t jeairs |H>ur le culte dans la cliainile atte- 
nante au couvenL Ils ont de ]>iUvS luie réunion 
soienneile toutes lœs sei>l seiuaints. Dans C/Cs 
réunions, ils doivent s asseoir par rang d an clou 
nvXé dans la ciiapelle de. la coniumnanlé, le 
r uri>s droit, la main droile posée sur la poitrine, 
et la gain lie éiendue Je long <lu corps. Malheu- 
reuscîneut, ü(his ne savcnis f>res<|in^ rien <Ics 
doctrines cjuils pror(‘ssaicül cl de la teneur (li 
leuj*s prières. Il y avait aussi des d'hérapeut4^ 
feotïuues, tfui |x>rlaieiit ic nom de Jdiéj apeutidts, 
et suivaient la meme discipiinc que les lioiimnes. 

11 est bien ilifficile de ne pas voir dans œtt<t 
organisation di^ rap|>roc)iemvînts frappants avéc 
les règles de discipline des moines bouddliistes 
ei p'iiiis, rap|>r(>chenieuts signalés, du rcsle par 
pre .que tous las auteurs. On i>eut aussi sa deman- 
der d où leur vient ce nom, à allure greccpie,'^ 
frhérapeutes, c’^t-à-dire, médecins, guérisé^îi|js^; 
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Malt* nom ne sachions pas qu’aucun, d’entre 
se soit livre à la médecine. Médecins des 
■ânics, nous dira-t-on. Je le veux bien, niais je me 
permettrai pourtant de risquer une autre étymo- 
logie qu'on ti'ouvera, peut-être, bien téméraire. 
Dans la communauté boudilhique, les chefs de 
«nonastères et les moines d’une science et d’une 
sainteté parfaites reçoivent le titre de Sthavtra 
'< Ancien », ou eaî pâli Tbérn. Dmis les écritures 
pâlies, .le Bouddha est souvent qualifié Théra, 
ou pi'étrc par excellence, et les religieux Imud- 
dhistes sont appel é.s J'hérapoutni < fils du prêtre 
ou du Bouddha, ». Ne scrait-ce pas là la véri- 
table origine de ce nom étrange de Thérapeute? 

Les quelques ressemblances, curieuses et ca- 
ractéristiques parfois, que nous venons de si* 
|||ale!r ont échappé, chose assez étonnante, à 
Iflttoservation du P. Hue, sans doute à cause de 
l’ignorance où il était, comme d’ailleurs la 
plupart des missionnaires, des dogmes et des 
j^stltutions du bouddhisme; il ne paraît même 
pas connaître la Chine au point de vue reÜ- 
;jgieux, et ce qu’il note au cours de son très* jpai' 
çïde vo'yage au Tibet, ne comporte que lipt 
Pleines exténeures du culte, les 'seules^ . as^ 
qu’il ait été à même de voir, l’aoeîift.'îis 
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térievir (lc« monastères étant l’ormeUemeail in< 
terdit, satif do ti*ès rares exoejïJions, aux 
sonnes ne faùsaïit lias jKirtie de la grande commu- 
nauté bouddliique. 

Revenons donc aux similitudes extérieures 
qti’il a redevées. 

- En premier lieu, il semble croire que les vœuïs 
monastiques, ix)urtant assez tardivement intro- 
duits dans le cliristianisme. saul un emprunt 
^«ette religion. Its existent dans le bouddhisme 
dès sou a|>j>arition. sous une forme (jui s’eat 
conservée jus<pi’à nos jours. Du vivant même 
du Bouddha, l'individu qui aspirait à l'adniis.siüii 
dans la communauté des Bhikeh'ous devait dé- 
clarer publiquement, en présciu e des ixvligicux 
disciples du Maître, (fu’il « prenait refuge dans 
le Bouddha, la Imi et l’Eglise (Buddha, Dharma, 
Sangha) >, formule bien connue sous le nont 
de « Triple Refuge et ce n'est qu’après oette 
adhésion formeile que le récipiendaire était 
admis è se fsüre raser la tête et h revêtir le vêt^ 
ment jaune de l’ordre. 

Une autre imitation du christianisme qui 
beaucoup frappé notre missionnaire est la qpio 
fession. Or nous savons que la confession 
d'abord facultaUyé et publique chez les jMrèZiitti 
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et cfiie l iiistitution de la coiifes&ion 
^jri€ulaire,jie daie que du troisicrae siècle. Elle 
été imjx)sée, d'une façon f^^énéraîe, qu’eri 1215, 
aii CorK'îîe de lailran. Au contraire, la confes- 
sion bouddliiqiu* reinontc à l'origine même de 
celle religion. L'article priiîcipal, et tenu pour 
le plus ancien, du Vinaya, code de la discipline 
büviddiiique donl la plupart des prescriptions 
peuvent étrp attribuées au Bouddlia lui-même, 
donne, sous le titre de Pradniokclfa^ rénuméra- 
tion de doux cent cinqtiaule-deux pécliés ou 
fautc^s graves cl vénielles, que le religieux qui 
s en est l'cndu coupable est tenu de confesser de- 
vant le eliapilrc de sa communauté. La lecture 
du Pratiniokcha, et la confession dont il est le 
manuel, était iirimiüvoment obligatoire aux jours 
dits U posattcL c'csVà-dire le premier et le quinze 
de chaque mois, puis Fusage a j>révala de pro* 
céder à cette confession solennelle tous les sept 
jours. 

Y a-t-il là emprunt ou concordance fortuite, 

É ‘e ne saurais me prononcer* mais en tout 
’il y a eu emprunt ce n’est pas du côté du 
bouddhisme. 

4-e père Hue signale ensuite les jeûnes : Toèt 
IÇ monde ^►ait que c’est une pratique ubiver- 
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selle de toutes les reliions et de tous les temps; 

L'emploi rituel de la somiette ; c’est là 
encore une pratique, sinon universelle, du 
moins très répandue ; longleini>s avant Iç 
bouddhisme elle existait dans 1 Inde, où .son 
tintement avait le double effel d apjMîler les dieux 
au .sacrifice et de mettre en fuite les démonsf 

Le chapelet : il est en usage dans l indc depuis 
les temps les plus reculés jK>ur eümptcr les 
innoiubrabks prières que. récitent les .fidèles, 
uotanuiienl lis litanies des mille luiil noms sacrés 
de chacune des principales divinités; il n‘a été 
importé en Europe qieà l’éimque des Ooisades ; 

L’eau hénile : elle est il’un usage.,^ universel 
dans toutes les religions pour les lu.straUons, les 
purifications et les consécrations; 

Les litanie.s : nous viaions de* voir ciu’cllcs 
existent dans l lndebien antérieurement au bou^ 
dhisme; 

La psalmodie : récitatif religieux à {>eu près 
universel; 

La bénédiction avec deux ou trois doigts 
touchant la tête du fidèle, est aussi ü'ès ancieol^ 
dans rinde, où, même en dehors du boud- 
dhisme, elle a un sens mystiqùc bim défini 
deux dfugts figturent le sabre de grande irdet- 
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ligehci\ qui coupe ou dissipe les ténèbres de 
rignorance^ tandis cpic les trois doigts repré- 
sentenl la foudre ou feu divin |)urificateur. 

"^Daiis tous ces faits je vois plutôt une concor- 
dance fortuite (lu’iui emprunt. 

Par conü'e, (ui ce qui conct^rne les usages pu- 
renient tibélains relatifs au cosluinc et aux orne- 
ments sacerdotaux^ assez différents de ceux en 
usage dans les autres pays lK>uddhiqueSj je crois 
qu’il est possjl)le de les attribuer à des eraprunls, 
sans iinportance du reste, au christianisme nés- 
torien ou catholique. Xous savons, cm effet, que 
depuis le septième siècle des missions nesto- 
Tiennes avaicuit pénétré et s’étaient maintenues 
dans TAsie centrale cl que plusieims missionr 
naires calhoJiques, notamnient Guillaume de 
Rubruquis, ont séjourné à la cour du Grand 
È.hân de Tartaricvaux onzième et treizièine siècles. 

Où remprunt au catholicisme me paraît le plus 
probable c’est dans la hiérarchie ecclésiasüc|ue 
*(Ju Lamaïsme avec ses postulants, novices, dia- 
cres, prêtres ordonnés, prêti'es siii>érieurs ou 
as, grands dignitaires, Khanpos, corréspoa- 
danit à pieu près exactement aux cardinaux de, 
l^lise catholique, et surtout le pontificat su- 
prême du Daiaï Lama qui, pai* ses fonctions et 
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l’^endue de son pouvoir, même en dehors du 
Tibet, a une étrange ressemblance avec le Pape 
catholique. Je m’étonne même que le P. Wn/* 
ait passé ce fait sous silence. 

En résumé, à part les quelques exceptions que 
nous venons de signaler, les similitudes et atiar 
logies relevées entre les deux religions ijhrais 
s«it dûes surtout à des idées et des pratiques ré- 
pandues un peu parto«ut, au moment où s’est 
élaboré le culte chrétien, sans ([u'on connût 
positivement leur origine. S’il y a eu plagiat, 
il ne paraît p:is que ce soit du côté du 3)oi 
dhisme primitif. 



L’ART ÉGYPTIEN 

PAB 

Edoiaiu) NAVILLE 


Ou a beaucoup écrit sur l’art égyptien. 
l’TOl art U eu des adni/irateurs passionnés, 
.^>utres au contraire, élevés à Técole de. l’art 
":irec, l'ont jugé avec une sévérité qui me paraît 
aussi injuste qu’exagérée. Il faut me sembîe- 
t-il, pour apprécier sainement sa valeur, pour 


restimer avec éqmiéet isains parti pris, se placer 
)ÿïir le terrain où il est né et oii il s’est développé 
^squ’au niveau qu’il a atteint, sans jamais le 
l^iipasser. 

Nous sommes ici en face d’un rameau de la 
i^vüsation chamite, la première en date, la plus 
;^eiefme, non seulement dans le nord de l’Afrin 


mais peut-être même en Mésopotamie- 
few Veivîlisation que nous voudrions mmidéri^, 



iiendant qpnelcfUfas iTistaiits. Nous voudrioïîs llti 
demander si elle a su créer un art qiiî 
propre, et ce qiril e^sl. Gc qirelle pourra i^ous 
moi^tren ce sera ceriainenient uu produît^b 
preiniere main, Avanl Fart <^ypliea, il 
que les preduelions grossières de Fâge de pieiT^e.' 
L'art égyplieu a eu un développement sponlané| 
il a tiré tous ses ouvTîiges de son propre fond.<; 
nous ne lui connaissons pa^ Je maître dont^il 
ait pu recevoir les leçons. Il n'en est lias de tnêfee 
de Fart grec. Je ne veux pas eiilrer* icJ dans la 
controverse qui est î'onduite non sans queiqufe 
âpreté ^sur jla question de savoir justfu'â Ifuw 
point l'art grec est dépendant de celui des 
qui avoisinaient la Grèce, en jiarticiilier 4® 
rOrieiit. ILs sont rares aujourd'hui les hellénistéü 
de Fancienne école, les disciples d’Oifrled Mûller 
qui soutiennent encore le caractère absoluméul 
aulochthone de îa civilisation hellénique; 
qui comme k dit M. Perrot, isolent arbitra|ri^ 

ment la Grèce, et veulent la détacher du milkô 

>■; * 

où ses racines plongent en tous sens et djoô 
eiles ont tiré les premiers suos noturidiei^Iék 
premiers éléments de cette végétation pidi(«M3ï|e 
et variée, qui s’est oouverte avec le 
des plus belles ooulenr» de l’art et de 
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peut mier que la Grèce ne vient qu’après 
rAssyrii\ (^hypic. et surtout Crête, 
^ant à l’arl égyptien, pour continuer la 
^î^iétaphore de M. Perrot, ses racines lU' plon- 
.^ent que dans le sol apre et dur de Page de 
jjierre. il faut le consi(krer comme a|>i>artcriant 
it u peuple qu’il est difficile d’appeler enfant; 

, DU ne conçoit guère une entmice qui dure des 
^^l^liers d’auhées; mais qui, cepciidaiii, n’a ja- 
mms atteint la force cl la slalure de l'homme 
Éajt. Il semble que 1 Egj’plien soit né avec une 
çspacité intellectuelle qui lui a pexmis, jeirtant 

J » sol, de s’élever à ime certaine hauteur h la- 
ucile il sWt arrêté. A ce moinenl lü, ses forces 
p^waissent épuisées, et il a quelque peine à se 
mj'aintonir au point où il était arrivé. C'est celte 

a e finale à laquelle il est parvenu que nous 
Irions étudier. Dans oette longue série d’œu- 
B^’^.ffflistiquies qui, partant des figurines 
f|Bres de l’Egypte et de l’Assyrie ou même des 
grecques, aboutit à l’Athéna de Phidias ou ' 
itijL’Slp'mès de Praxitèle, quelle est la place de 
a été la première en date, cela' 
iil.1è^ain, miaiis où s’est-elle larrêtéet 
eugtliquier oet larrèt? • 

^&a, |ette ua .ooup d’œil ' d'ensemble 
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tout CO que uoas a laissé rancieiua 
ime chose rrai>pe d enihlée : c’est qu'eU^ 
connu Tart (ju aii premier degré, Fiirt 
n’est qu’un auxiliaire de l utile, où îe beau û^Mt 
qu iin allribut extérieur cl inalérkd, cl n’a 
^on but en lui' même. 

Le beau, on Egypte, ne sera janiaijs que le 
superflu, l'accessoire qui est le résultal (t’un 
timeut insliîxctif, mais dont on pourrait ISfl 


bien se passer et qu’oin ne rechei'che pas pojfr 
lui-même. Sans doute Oïl ne le rejette jms atxso- 
lument: on Lut souvenl une place au beau, ninîs 
c’est toujours In secondo. N'uüf part, on né 
le voit obéir à scs propres lois, et surtout 
imposer à rarliste; bien au contraire, il est tou- 
jours te serviteur (jui devra s'incliner devant la 
religion. . ,, 

Le sens du beau est quelque chose d’instinc- 
tit auquel l’homme, même s*juvent le piOS '4ér 
gratis obéit d’u.ne manière inconsciente. Le spoï- 
vage qui peint «on fétiche des couleurs le^ j^îus 
ardentes et les plus cr>iarde.s, qui le cot^e*de 
plumes ou de verroterie, ou qui lui faét^ une 
bouche ou dès deuts déniesueéntteid; 


ce sauvage-là ^pro^ve le bpsoîn d 
idole, c’est sons cette dpparesiicerlà 




l'ahT iCAPTlEN 



pl^fa, qu’elle fera sur lui rimpression de quel- 
que chose 4e beau. Le môme sentimeut lui fera 
exiger de &a compagne qu’elle se tatoue, ou 
i|u’elle se disleude la lèvre eai y iiîtro<luisant un 
gros morceau de Imis. A sa viu», il ressentira im 
plaisir analogue à celui que nous éprouvouil 
en fegardajiit la Vèiiiis de Miio ou une niadone 
de Raphaël. C’est dire que ce sens, ou plutôt 
ip besoin dîi beau, qui est inné chez rhomme, 
Üoit passer par une éducation comme l'homme 
lui-mcnie, il doit sc soumettre à certaines lois 
reconnues vraies, il doit renoncer aux tâtonne- 
mants et aux (erreui's de l'e^afance; il doit grandir 
et progresser. On l'a vu souvent changer de voie, 
IPeut-ii s’engager sur une voie fausse qui le fasse 
rétrograder? Je touche ici à une question brû- 
lante, à laquelle je me ganlerai de répondre. 

Je ne ferim pas aux Egyptiens i’hijure de les 


mettre sur le môme rang que le sauvage, quelque 
les figurines tatouées qqe nous ü'ouvons dans 
sépultures des primitifs nous montrent qu’ils 


^nt eu des débuts analogues. L’art égyptien a eu 
ée$ moments de splendeur; aujourd’hui encore»;: 
par un grand nombre de ses œuvres, il exdipi 
j^jÈre adndration méritée. Mais, je le répété; 
même qu’il a atteint son il .i 
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jamais indépendant; il a toujours un but^ü- 
litair^ c’est de rembellisseineut. 

I C’est que les facultés esthétiques de l’Egyp- 
tien ne sont pas arrivées à leur entier déveio](>* 
pement. Il sait à l’occasion reconnaître le beau 
dans la nature, il sait niênie fort bien riniiter, 
mais il en reste là. Il ne transporte pas 1» re- 
cherche du beau dans le mo'iule intellectuel, il 
ignore Je but élevé que l'art doit avoir, il est 
incapable de dépoinller ce qu’il voit de ce ijui 
s’y trouve d’imparfait, en an mot, il ne connaît 
pas l’idéal. Il n'a pas devant les yeux ce type 
parfait qu'il essayera toujours mieux d’ath-indre; 
et comme l’idéal est la condition absolument 
nécessaire du progrès, on j>eut dire que le pj-o- 
grès n’existe pas jK)ur lui ; il ne sent pas l’obli- 
gation impérieuse de se débarrasser de certains 
procédés de l’mfance, qui font un contraste vio- 
lent avec l’habileté et le savoir, qu’il montrera 
d’autre part 

Voyez par exemple l’habitude qui régnera sam; 
interruption aucune depuis les premiers t©ln]^J 
jusqu’à l’empire romain, la manière de repré-*t 
senter un personnage debout en peinture q» 
en bas-relief. La tète est absolument de pmj^î 
cm ne voit jamais qu’un oeil, et cet œil est 
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jotirs de face; le torse est aussi de face, mais les 
jambes sont de profil. Chacmie des parties du 
corps pourra être exécutée d'une manière admi- 
rable; mais on conviendra que l’ensemble est 
bizarre, qu’il y a là des fautes contre l’anato- 
mie qui sont absolument révoltantes. Nou.s- 
jie songeons |>as à les discuter, à cause du grand 
nombre de représentations de cette natui* e, et 
parce que nous nous sommes faits à l’idée 
qu'unê peinture égA'pUemic ne peut pas être 
conçue autrement 

Transport oîis-noHS maintenant en tlrèce et 
examinons la peinture des vases; sans doute, 
dans les tilus anciens, nous trouvons des incor- 


rections de ce genre, par exemple l’œil de face 
à un corps de profil; mais regardons l’œuvre 
des grands artistes potiers, des Euphronios ou 
des Domis; dans ces belles scènes en rouge, qui 
rappellent peut-cti'e les grands peintres de l’^K)- 
que, ils ont laissé bien loin derrière eux ces 


îÿirGcédés de l’enfance, et ils considéreraient 
l^nme indigne d’eux d’y avoir l'ecours. C’est 
’chacun d’eux a son Idéal et, pour y par- 
vdlôr,. il faut des effO'rts pmiévérants; ils obéis- 
.cbàctùi à la loi du progrès. 

idéal qui asur^ut m^aaqué «ux 



184 CONFÉRKNCKS au MUSiE GUIMET 


Egyptiens, et dont l’absence s’est fait sentir avec 
le plus de force dans l’art tout entier, c’est cehii 
de la figure humaine. Ils n’ont jamais admis 
que dans la nature, ce qu’il y a de plus parfait, 
ce qui doit le mieux réaliser la beauté, c’est 
l’homme; aussi, n ont-ils pas donné à leurs dieux 
la figure humaine. CJuclquos-uns pexivenl l’avoir, 
mais pas toujours; ce n’esl pas une condition 
nécessaire de l’être divin; les dieux égyptiens 
ne Sont pas nécessairemeait anthropomorphes. 
Il nous semble qu’à l'idée de divinité doive 
toujours être associée celle de beauté parfaite. 
Nous parlons de beauté divim comme de ce qu’il 
■y a de plus exquis. On pourrait, il est vfai, trou- 
ver çà et là cette expression dans les inscrip- 
tions égyptiennes. Voici par exemple un conte où 
l’on nous narre que le héros poursuivi par son 
frère s’enfuit au vallon de l’Acacia; les dieux, 
qui ont pitié de lui, lui font une compagne, dont 
il est dit « qu’elle était belle eai ses membres plus 
que toute femme qui est «<n la terre 
car tous les dieux étaient eu elle ». Je crois qitt 
c’est la manière métaphorique de dire que tout 
eii elle était divin. Ainsi, chez cette femme, la 
perfection de beauté est bien mise en nelatio» 
avec sa nature divine et, oependmit, ime dilteitite> 
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no*S4ira pas nécessadreraent la plus belle des 
femmes de la teare, die iMiurra être un animal, 
ou elle jkmrra avoir vm <5ori>s de femme et une 
t!ête. de lionne, de serpent, même de greaiouille. 

11 est clair (ju’il manque là le premier élé- 
ment de la beauté, l’harmonie, l’eurhythmie 
ccrmme rappelaient les Grecs. Où placer l’idéal 
dans une figure qui e-sl la négation de ce qu’on 
voit dans, la iiature, fjui est un assemblage 
étrange de inortx,‘aux d'homme et d’animal dont 
le choix a été dicté pur des considérations qiii 
n’ont rien à faire avec l’esthétique? A cet égard, 
l’art égy[)tien était l'esclave de la religion. L’ar- ^ 
liste était lié par des lois absolument inflexibles, 
qui étaient la raison d’être de son œuvre. S’il 
avait osé y conti-cvmir, s’il is’était émancii^é jus- 
qu’à modifier rapparence qui lui était prescrite, 
ou à laisser de côté lime partie des attributs con.^- 
sidérés comme divins, son œuvre était de nulle 
valeur, elle devenait quelque cbo'Se de bà* 
s nal, dont peiTsionne n’avait besoin et qw 
^OTsoime n’aurait songé à acquérir. S’il vw- 
*ait niontrer son. talent, c’était dans l’exécutioti, 
dans l’habileté de sa main, dans la netteté et lijt; 
•liardiesse de son trait, et dans la correction d© 
Km ciseau; mais quant à l’idée qui 
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dirigé dans son œuvre, à rima^nation, à Télé- 
ment créateur qui, iiaissant dans son esprit, de- 
vait se refléter dans son travafil, il n’en avait pijs; 
il lui était même défendu d’eüi avoir, la règle reli- 
gieuse le luii interdisait, et elle ne s’est jamais 
relâchée de sa rigidité, du moins tant que 
l’Egj'pte n’a pas été sous l'influence de l’étranger. 

Phidias, quand il voulait représenter Jupiter, 
allait demander conseil au vieux jvoèlc dont, 
probablement, il ré|>éttüt les vers dès son 
enfance. Suivant luie ane<'dote connue, il aimait 
â cifer ces vers . A cx« mots,, le fils de KrontM» 
abaisse ses noirs sourcils; sa chevelure di- 
vine s’agita sur sa tête immortelle, et* le vaste 
Olympe trembla. » Suivant d’autres, l’homme le 
plus malheureux oubliait tous ises maux à la vue 
de la staliie, tant l’artiste y avait mis de lumière 
él de grâce. Sans doute l’impx'cssioii (pic 
le dieu produisait sur. le spectateur était intesise. 
Chez Athéna, l’artiste avait su voiler le caractère 
guerrier de la «léesse pour lui donner la grâce pu» 
dique de la jeune fille; il avait varié ses attribute 
et ses ornements de manière à faire si bien 
valoir la persotme, qu’on disait que c’était la 
beauté même. C’est que, comme dit Cic^xm,^ce 
qui le guidait c’était im idéal de beauté qui 
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sidait dâitS !»oln esprit. C’était la loi suprême qui 

ditigeait main^. Changez celte loi, écartez 
« 

cétte pensée créatrice, renoncez à voir dans la 
forme humasae le type de beauté le plus achevé 
que nous présente la nature, en revanche, sou- 
mettez-vous aux prescriptions inflexibles de la 
refîgion égj’ptienne, écoutez une tradition im- 
muable «[ue les prêtres conservent depuis des 
milliers d’années, et vous mettrez alors à Athéna 
une tête de chouette. Au Parthénion, cet assem- 
blage nous révo<lte et nousi paraît monstrueux; 
sur les bords du Nil, on ne conçoit pas d’autre 
art que celui-là. >1 

Popr le sculpteur ou le peintre égyptien, l’art 
est avant tout un langage. Il ne cherche pas tant 
à être admiré qu’à être compris; il ne demande 
rien à rintclligence ou à la fantaisie du specta- . 
teur. Il faut que celui-ci (saisisse au premia* ootip 
d’œil ce qu’il a voulu dire; et même l’artiste se 
croira obligé de le lui eitpliquer. Si ç’ést une 
iitatue, il trouvera toujours mioyen, suf le ? 
sur la base ou ailteuns, d.« njettre 
nom. En peinture, il est ioliniment' rare ; 
qu’une figure reste anonyme. Quelque dîW 
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tincts et clairs que soient ses attribute, il y 
aura toujours une légeawle qui nous renseigne 
exactement sur son nom, sa résidence, ce qu’elle 
dit ou fait; et même cette légende fait partie du 
tableau lui-même, l’n l\g> 'ptieii n’admet pas une 
scène dans laquelle une figure n'i'st pas accom- 
pagnée du texte qui la concerne. Il est frai 
que l’inscription étant composée, non pas de 
signes sans signilication psu- cux-mêro{^s, tels que 
les nôtres, m;us d’hiéroglyphes, c’est-à-dire de 
reprcscutations d objets tiivcrs appartenant à 
tous les règnes, ou teuiant à la vie de l’homme, 
cette inscription est aussi un produit artistique 
te! que le conçoit l’Egyptien, et a pour lui une 
valeur égale à celle de la figure qu’elle accom- 
pagne. 

Si une figure peinte ou sculptée est destinée 
avant tout à être compaiise, à donner une idée 
claire de sa nature, de sa personnalité et du rôle 
qu elle joue, on s’explique les incorrections que 
nous avons signalées et qui paraissent heurter, 
si violemment les Ipis de la nature. Personne 
ne se trompait sur ce qu’avait votilu dire l’ar- 
tiste, c’était là l’essentiel. Pourquoi alors changer 
de procédé, puisqu’on avait toujours fait aindi 
Qudlie r,aison. de renoncer à un mode de fai^e 
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qu’on avait hérité des pères depuis des siècles? 
On a appelé cela des coiiventioiis; mais s’il y 
a eu des cou veillions, si, comme nous l’avons vu, 
il y a eu des prescriptions religieuses auxquelles 
il n’était pas possible de contrevenir, ce n’est 
pas hVdessiis, à iiion avis, qu’elles portaient. 
Ce n’esl jxas la religion (pii |>rescrivait, loi'sqifon 
voulait représcMter un hoinnre de profil agissant 
de ses deux mains eiiisemJiKx de coui>er runt 
des épaules cl de la mettre du îm^nie côté que 
raulre. Non, c'était un moyen élémentaire^ de se 
faire conipreiulre, et cela suffisait. A quoi bon 
faire mieux? Pourquoi revenir à la nature pour 
la copier plus exactement? N’avait-on pas tou- 
jours fait ainsi? Et si cela avait suffi aux pères i 
et aux ancêtres, quel motif pouvait-il bien y 
avoir d’abandonner ce j>rocédé enfantin, dont 
personne ne s’élait jamais plaint? Ce qu’on ap- 
pelle ici la convention n’est qu’un trait de Fen- 
fance qui a subsisté, le besoin de progrès ne se 
fait pas seditir parce que l’idéal manque. 

Si chez les Egyptiens ce qui a fait défaut c'est 
la pensée, on ne saurait leur refuser une grand, 
habileté technique; ils ont su admirablement; 
faire usage des matériaux qu’ils avmeait à ieuél 
^disposition, et vaincre les difficultés 
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\jiiaO’riaux leur <)[>]>osiaienl Xous admirons en- 
core îuijoimî hui ia facilih'^ et la periceiinn avtx' 
îesqueiîes ils t;ravajnai( id des piona^s rxlrèimv 
ment diireis. Comment onldl^ |)u excculer les 
lliéroglyf^es si fins /fu ils nous ont laisses, et 
qu'ils ont gravés dans k* grand ou le basalte'^ 
Tandis que cliez h^s (irt *^1 le: fvomai?is luais 
ne voyons apjiaraître les pierres li es dnr(‘s î(‘lîes 
que le porphyre, qu’a l'époque <le la déradernus 
en Hgy]de. c'est déjà à une éfxKjue très amnenm*, 
à celle des jnramides, que lions trouvons des situ 
tues en diorrlev eu granit noir ou inême en hasadis 
Si l'on ('îierche à tpH*! but répondait le clioix 
de matériaux d'un Iravail aussi ]>énil>le, je crois 
quil est aisé à ti'ouveiy il faliail (jue T œuvres 
durât très longtemps, ffue, si fM)ssil>It\ elle fut: 
éternelle, et, à cet égard, d faut convenir que 
les artistes ont bien réussi, ils ouï bien aiieint 
le but qu'ils se proposaient. 

î/idée qui les a dirigés dans ïe choix de ces 
pitUTes si résistantes, c’ctail le besoin de durer. 
Ce sentiment les fascinait il était à la base de 
la couceîdjon qu’ils se faisaient de la vie future, 
et môme de la vie présenl(‘. Pour eux, la per- 
sminalité hurriaine n était pas une unité. Elle 
se composait <ie divers éiémerilsj c est d'alxird 
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C'orfxs, puis le double, un secjond exemplaire du 
corps, en une matière moins dense que la ma-^ 
tière corporelle, une projection de l’individu, 
le reproduisant trait {jour trait. Pendant la vie, 
le support du double c’était le corps lui-même; 
le corps einbainné cessait de rêü*e; le double 
se séparait de lui et devait prendre pour support 
les statues, les. portraiLs cju’on mettait dans les 
tombe.s et qui (rappolaicnl parfaitement ie défunt 
Après ia mort, le double se retirait dans le tom- 
beau, il pouvait entrer et sortir et il était l’objet 
d’un culte. Il is’appuyait sur les statues du mort 
qu’on mettait dans la tombe, et. pour mieux assu- 
rer son .existence, oîi multipliait ces statues. 
Quand même, api'ès la mort, les deux éléments 
.se séjrarent, la vie de l’im dépend tle celle de 
l’autre. Le corps aura-t-il péri, aura-t-il été dé- 
truit par la corruption, fe’en est fait du double, et 
de là vient l’habitude de ia momification, œtte 
préoccupation intense de conserver le corps in- 
tact, à l’abri soit des violations, soit surtout de 
la dissolution tnaturelle. Et le double qui, avec 
l’âme, représente l’élément immatériel,' s’il pé^ 
) lissait, Si son suppctrt était brisé, la 
(fîsparaissait avec lui. En géixéral, quand ob jplËili 
"du double, on le nomme le double ^vatyL fiK 
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pour que cette vie pût persister, il fallait que 
les statues sur lesquelles il vs'apptiyait, qui étaient 
sa résidence, pussent résister au temps, et c’est 
à mon sens jiH qui a motivé l’iisaf^e de matériaux 
aussi solides que ceux que nous rencontrons 
dans beaucoup de statues très ajjcicjinœ. 

Ce n’csl pas la pierre seuicment qu'ils excel- 
laient à travailler, c’est aussi le métal. On se 
demande comment la métallurgie, a pénétré ca 
Egypte, si l’on pen.se que la- pays est dénué de, 
toute espèce de mines, et que, sauf un peu d or 
qu’on recueilie entre le Nil et la mer Ronge, 
on ne connaît de déiwl d aucun inétal, Néan- 
moins , ce qui a été produit en fait d’orfè- 
vrerie étonne les orfèvTcs de nos jours. Il y 
a là des procédés qui sont iH*rdus, et des objets 
en or, par exemple, qu’on ne pourrait que dif- 
ficilemeut reproduire de notre tenqw. Mais l’or- 
fèvrerie est- rangée d’habitude dan.s ce qu’on 
nomme l’art industriel. 

.Si nous re^rdpns à la sctilplure, nous trou- 
vons déjà dans l’Ancien Empire la grande statue 
en métal, et, chose curieuse, faite au repoussé, 
avec de petites parties fondues (fig, 1). Le Nou- 
Empire a produit d’innombrables statuettes,^ 
Surtout de divinités, en bronze fondu. En revan- 
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chè la statu» humaiii» de grandeur naturelle 
en métal, 'celle que les Grecs aimaient et qu’ils 
oiït produite en foule dàs que se sont fondées 
les écoles de sculplure, celle-là n’existe pas eh 
Egypte. Cependant c’est 
l’Egypte qui a enseigné 
aux Grecs à les faire, car 
les auteurs grecs nous 
disent, que Rhoicos et 
Théodore de Samos qui, 
dans le premier quart du 
sixième siètde ont coulé le 
bronze êj fondu des sta- 
tues, avaient été à Nau- 
cratis. 

L’idée de durée dO'nt 
nous parlions il y a un 
instant est celle qui a ins- 
piré le pi'emier des arts 
snr , lequel nous voulons Fi^. i, — - Pepî i ci son fils, 
jJous arrêter : l’architec- statnes 
et nous coiisidére^r* 

TOUS d’abord lo genre d’édifîce dont nous 
aifons conservé le plus 'grand nombre, Je; 4 
Des centaines d’imcriptioiis nom 
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plo à Horus, Amion ou Phtah, ou qu’il 
Fa réparé, ou qti’il a refait an ‘pierre ce 
qui était en briques et qui tombait en ruirres. 
Sans doute, il nous dira à Foecasion comment 
il Fa décoré, il paidera <ies nonibreiiseHS colonnes 
qu’il y a fait ériger, des portes en bois d acacias 
avec des ornements de bron/e qui séparent les 
salles, des statues qu’il y a fait dres.ser, de For 
et de Fargenl et inéiiie des pienTs précieuses 
qu'il a prodigués aux divinités; mais ce qu’il 
manquera rarement de nous diI't^ c’est qu’il 
a fait faire cette conslruclion en bonne pierre de 
granit ou de calcaire, pour qu’elle duçe éternel- 
lement; et les dieux [mur le remercier, de lui 
dire que tant rpie le ciel existera, sas construc- 
tions existeront aussi. 

La construction est certainement le côté de 
la civilisation que les Eg>qytiens ont poussé le 
plus loin, (/est là qu’à certains égards ils ont 
dépa.ssc les autres nations de Fantiquité. C’est 
aussi ce à quoi ils donnaient eux-mêmes le plus 
de prix. Mais dans cet art le plus matériel de 
tel qu’il est pratique par les Séti ou les Ramsès, lo 
beau proprement dit, de désir de plaire par Fiiar- 
monic et par les proportions n’existe pas encore, 
le constructeur obéit à un autre sentiment II V 





l’art égyptien 


195 


cherche à <5tomî!er par la graiKleiir, par Tinimen- 
sité, par le gigantesque, et il faut convenir que 
rarchitecle a parfaitement réussi à produire 
sur le spectalcur un étonnement qui a])proche 
de la stupeur. Vous avez Ions entendu parler de 
^ la tameuse salie hyiKXstyle du temple d'Amon à 
Thèbes, ce (^u’on appelle Karnak, cette foret 
de 131 gigantesques calonnes qui portaient le 
plafond, l(^|uel n’avait pas moins de 23 mètres 
dans sa partie centrale. Cet innnense espace 
couvert, de plus d'un demi>hec(ai (‘, n'est pas Je 
sanctuaire, c es) là qu évoluaient, à cciiains 
jours dedèle, les pro(‘cs,siDns ]>ortanl le dieu ou 
ses emJ3lômes. Pour décrire l’impression que 
ressent celui qui entre pour la premièj'e fois 
dans cette ruine grandiose, je laisse la parole à 
^raimahle Ampère : Je pénèti''e dans la gi'aiide 
salle. Le S|>ectacl(‘ c|ue j'm sous las yeux surpasse 
tout c(* que j’ai vu sur la terre. Non, M Wilkin- 
son lia pas exagéré eai disant que c’est la plus 
vaste et la plus splendide ruine des tenqis an- 
dens et inodernes... Pour Chanipollion, dOfiit 
ràme naturellement ouverte au sentiment du 
gtaud, savait aussi bien radinirer que la com" 
prehdre, on voit qu’il fut étourdi et comme fou- 
droyé à T aspect de cette merveille du passé. En 
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effet, voici ce qu’écrivait le fondateur de l’égyp- 
tologie : « Là m’apparut toute la magnificence 
pharaonique, tout ce que les hommes ont ima- 
giné et exécuté de plus grand. Tout ce que J’avais 
vu à Thèbes, tout ce que J’avais admiré avec 
enthousiasme sur la rive gauche, me parut mii- 
sérablc en comparaison des conceptions gigan- 
tesques dont j’étais entouré. Je‘mc giU'derai bien 
de vouloir rien décrire, car ou mes expressioas 
ne vaudraient que la millième prudie de ce 
qu’on doit dire, en parlant de tels objets, ou 
bien, si J’en traçais une faible esquisse, on me 
prendrait pour un enthousiaste, peut-être même 
pour un fou. * 

Voilà donc l’inipression que produisit sur 
nob'e maître, sur Cliamfwilion, la vue de 
la grande salle d’Amoii. Le n’t*st plus de 
l’admiration, c’est un enthousiasme qui ne se 
connaît plus et qui ne mesuré plus ses expres- 
sions, c’est une sorte d’ivresse. Il est vrai que 4® 
premier, depuis près de deux mille ans, il pdti- 
vait comprendre le langage des vieux 
il lisait les noms de ces dieux qui apparaissakiit 
de toutes parts, et partout aussi il voiyait giray|s 
les noms des rois qui «vaient conçu et fait 
cuter cette jnerveiUe, Il était seul à pd^||lp 
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sentîV ce qu’il a éprouvé, et, depuis la dernière 
procession qui s’était promenée entre ces co- 
lonnes, je crois que les dieux du temfile qui le 
regardaient n’avaient jamais reçu d iioinmage 
plus sincere et .plus vibrant. I.epsins, ([ui y 
passa vingt ans après, voit tout cela d iiri œil 
plus calme et ]>1üs tranquille et cependant « il 
est impossible, nous dil'il. de dépeindre rim- 
pression de saisissement (den überwàltigenden 
Eindriick) que chacun é]>rouve lorsque, pour 
la jnemière lois il pénètre (huis cetbv forêt de 
colonnes, au milieu de toutes ces graiidcs figures 
de dieux et de rois qui apparaissent de tous 
côtés, pointes sur les colonnes. » Voilà bien 
rimpi'ession que les Pharaons cherchaient à 
produire qiuuid ils élevaient ces constructions gi- 
gantesques, ce 11 est pas radiniration raisonnée, 
c’est rétonnement,. la stu{>eur devant quelque 
chose qui vous écrase par sa masse et ses di- 
mensions. C’était comme le symbole de leur 
puissance sous le poids et devant la grandeur de 
laquelle tout devait fléchir. 

Il est certain que la grandeur, des proportions 
dépassant de beaucoup celles de la nature^ 
étà|ent pour eux l’un des caractères de la beauté, 
p^e que cette hauteur était éo|l4dér^ 
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comme mi attribut tlivin et comme l’emblème/ 
de la puissanoe dominalrice. Daps les bas- 
reliefs, les rois sont toujours repr&cntés beau- 
coup plus grands que leur entourage, ils sont 
tout à fait disproportionjids avec les ciiars du 
haut desquels iis .percent de leurs flèches les 
ennemis qu’ils corubattenL Ce ne .sont pas 'seu- 
lement les rois comme Ramsès II, ceux cfui ont 
voulu éblouir par leur faste et ]<nirs foliesi 
d’abord leurs isiijcts, puis la [x>stcî‘ité, qui se 
moiitrciit avec cxdte tmlle gigantesque. C’est une 
*li'adition qui remonte aux monuments les plus 
anciens. Le ix)i est par nature lui être divin, il 
doit donc être plus grajid que. ]<‘s humains sur 
lesquels il règne. Avant Ramsès' II, plusieurs de 
ses prédécesseurs lui avaient donné cet exemple. 
Celui qui fut un héros jxnm les Crées, Memnoa, 
le plus beau des mortels, le fils de rAurort^, qui* 
fut l’mic dc^ victimes de la terrible lajxce 
d'Achille, celui que nous apixdons Améiiophis III, 
s’était fait faire fieux statues colossales, à renjtrée 
d’un temple, dont il ne reste plus rieui. Seuli^p, 
les deux statuas surgissent encore côte h côte du 
milieu de la plaine de Thèbes. L’une autriefois 
était fameuse; au lever du jour, le Ms apnelôit 
sa mère. Elle est muette aujourd’hui 
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Je nlmistc ])a*s davîyiiage sur rc caraclrre fie 
rarchitectu^'e <'aractère qui n’(‘st pas 

sa |>r<>prieic exclusive, ptiis<îuc la seulpturt^ le 
revêt frêqueinineiît. Je eiierai encore au vseul 
c*as où les deux ajds se ren co rit reiit, et qui est 
aussi connu (pie la salie de Kariïak, ce sont les 
({natre colosses d lbsainhoui. Plus d'un voya 
geiir a deexit riiujrressifui saisissauie (pi'ont pro 
duite sur kil ces figures immobiles el ini|);is- 
sîh]es*(îüi gardeni reirlrrM du sanv.luaiîa.?, j<‘ le 
répêle, au.\ dt I lygyj>lîen, Tidce de la (iîxi- 

iîilé, surtoiil celle de la [UjissamM^ divine 
se Iraduil |>ar le gigan'tesfpue les ]u*oportionis 
qui dé])i\sseid la uaiurc. Le beau est rein* 
placé i>ar h' colossal, ce caractère lui paraît 
reiléter uén ux la divinité <|Ue ia p»;j reefion dans 
lappareucc, jui(uix <pr iiaie forine luiaiaiue ex- 
quise, que rimagiiiatioii de rortiste pouvait seule 
concevoir. Si chez i’Egyplien, le colossal est le 
signe d un dév(q(>ppement artistique encore, ina- 
chevé et imparfait, chez le Grec c est tout le 
coutrairu*. Pariout où ü n’était pas commandé 
par les conditions architecturales ou par la na- 
ture de la figure à représenter, le gigantosquo 
est un signe certain de décadence. ' Le colosse 
de Rhodes n’a jainiais été considéré comme tîti 
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des chefs-d’œuvre de l’art ^rec: ot'*quaiHf^‘a|tx 
deux Dioscures de la place de ^lonte CaVaÔo 
à Ruine, en dépit des noms de Praxitèle dt ée 
Phidias inscrits sur la hase, on ne peut gvïfre 
les considérer ooinmic des œuvres de jM'emier 
ordre. 

L’architecture et la sculpture sc rencontl'feht' 
de nouveau dans les tombes; soit etdles de l’ An- 
cien Empire, (pii représentent une construction 
extérieure, qu’on appelle le masta!)a, uni* sorte 
de pyramide tronquée qui contient nue ou plu- 
sieurs clumibres, soit celies tpii sont il ime épo- 
que plus rtcraite et qui se composent de ciiam- 
bres creusées dans le rocher, ]>récé.lé(« d'un 
vestibule à coloiuies. De même que le temple 
est la demeure de la divinité, la tombe s’appellera 
la i maison cterndle !*. En général, les tombe.s 
de l’Ancien Empire sont couvertes de scènes ‘ 
représentant la vie de tous les jours, le mort 
menant une vie riche et opulente au milieu de 
ses nombreux vassaux ou serviteiurs qui tra- 
vail lent îM)ur lui, non seulement à l’agriculkhc, 
mais aussi à tous les înétiers connus alors. Tout 
cela n’est mUlemeiat 'un portrait de la vie que le 
défunt a menée dans le passé, œla n’a fmlïil 
non plus un but décoratif comme l’auraient 4®^ 



lVht égyptien 


201 


fctapi^eries jqu^a^^ ajocnoche aux murs; c'est de 
Tari magigi\e, c'est ce qu’on a nommé la magie 
représentative. tableaux proviennent d’une 
idée fort répandue dans T antiquité, c’est que 
la représenlaiion d’une choses est un moyen 
certain de la faire naître. Nous avons donc ici 
Wi Exemple frapptuit de ce l)ut d’utilité qu’a 
eu presque toujours T art égyptien. On n’a point 
clierché à fïüre au défunt inie tombe, magnifique, 
on 3ie*^ra point ornée à pbüsir, on n'a point 
décrit la ri€he:sse et ta |>omi>e de sa vie passée. 
Noui tout ce qu’oix voit sua* ces muns, tout ce 
qui y est dessidé av^ec soin et dans les plus 
grands détails, c’est ce cpi’oii lui souhaite dans 
l’aiiti'e nionde, et Ton. a un moyen certain de 
le lui prociu’er, eu faisant appel à l’art, et en 
demandant aux sculpteiu*s et aux jxjdxiü'es de dé- 
érire, sur Ifîis miii's de sa tombe, ces perspec- 
tives brillantes. C’est de cette manière que se 
montrera la pdété filiale; elle ne se lamentera pas 
sur le passé qui n’est plus, elle se préoccupera 
à son défunt un avenir oii il ait toutes 
les Jouissances, tous les privilèges que pouvait 
'désirer à cette époque un grand de la terre* 
s’il y a eu lun art utilitaire, c’est bien 
eélui-là* C’est là aussi qu’il importait d’êim clabr,^ 
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et d’être bien compris. Des figures fort blâleai- 
. qui n’auraient eu qu’un but décoratif ou d’<M> 
nement n’auraient eu aucune utilité et n’auraient 
point suffi au défunt. Il fallait que chacun f&t 
représenté avec son emploi spécial et avec ses 
occupations : ici, les pêcheurs tirant ie filet; là, 
le berger gardant les va<;hies; là le surveiflant? 
de la ba&se-cour donnant à matiger à une oie; 
puis tous les indusfi'iels, même-les souffleurs de 
verre ou les sculpteurs faisant une statue; les 
troui>eaux ne devaient pas manquer avec le.s 
différentes espèces d’animaux qui les com- 
posaient, que ce fussent dis hètes à cornes ou 
des oiseaux, mêniie le chiffre de chacune des 
espèces y est indiqué, c’était le raoyedi d’en 
faire naître un aussi grand nombre. Il est clair 
que dans' les ouvrages de cette nature, la re- 
cherche du beau n’avait qu’une place très secon- 
daire; ce n’était pas pour cela qu’on faisait 
appel à l’artiste. L’exactitude dans ce catalogue 
était chose bien plus importante; aussi l’on çom-, 
prend msément que ces incorrections, qu’on «p? 
pelle faussement des conventions, abonéetit; 
elles se nenoontrmt à chaque pas; peu importe, 
on oomprenait suffisamment ce que l’ar^éè 
avait vcjjdu dire; d^Mllenrs, s’il voulait fa%e 
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jmieux, il le pouvait' (fig. 2)‘. Ces bas-reliefs, 
dont les tombes de l’Aucien Empire nous ont 
conservé un grand nombre, diffèrent comme 



Vig. 2. — Bavi- reliefs. Ancien Empire. 

travail. Il y en a de plus pu moins bon, suivant 
les époques et suivant les localités. On peut, çà 
et là, discerner le goût qu'avait l’éGole de telle 
ville de provinexi, mais ce pu <(.«1 pas comme œnvre 
qu’ils nous sonjt utiles en première ligne, 

1. Lèii onimaux nourris artificieUement aont dea hyènas; doikt 
la vianido était considérée comme un mets de choix. On renmis 
i{uera li&ns les deux registres supérieurs les br&s des hoamies 
qui UennenVles imimauic. 
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c’est oomme tin tableau de la civilisation a cess» 
époques reculées. Nous y apprcnon,s quelles 
étaient les occupations des hommes de ce temps 
et quelles étaient les industries auxquelles ils se 
livraient A cet égard, ils ïious sont très précieux, 
mais Fart proj>rement dit n’y joue qu'mi rôle très 
secondaire. , 

Dans les tombes, nous trouvons aussi la scul- 
pture; elle y a mémo pris un très grand déve- 
loppement. Ici encore, elle n’est pas un“ orne- 
ment; elle a un but' bien plus important ; elle 
est le support du double; elle est donc nécessaire 
à la vie du défunt dans l’autre monde, elle lui 
assure l’existenoe an sein de celte félicité qui 
est décrite sur les murs du tomlx;au. Nous avons 
un très grand nombre de statues funéraires, 
car on les multipliait à plaisir dans la même 
tombe. 11 y en a de toutes grandeurs. Beaucoup 
sont de la taille naturelle du défunt. On y voit 
une intention très marquée de faire un portrait, 
ime recherche évidente de la ressemblance, mais 
dans certaines limites <fig. 3). Puisque cette Sta^ 
est la demeure, la réskleuoe de son doublé M 
que c’est sous cette apparence qu’il doit Hg^er 
dans l’autre mond^ on se giudera hien^ 
représenter comme «n vieillard coniibé 
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et par les infinmtôs, Quaaul même il se féii- 
cilera pepUêtre dans ses inscriptions d’avoir eu 
une longue et heureuse vieillesse, on le 
à la postérité comme un homme dans la force 



Fig. 3 . — Le pritre Ranefer. Ancien Empire. 


le l’âge et, qui sait) même comme un bon vivant 
Jui jouit de la vie. On lui fera tœe physionomie 
appelant ce qu’il était dans sa jeunesse; U aura 
ï jprse typique de rEgyî^ien Wen 
joules pajETées, les muscles pectointtaïc^ 
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forts. Quant aux jambes, elles sont tou- 
jours négligées, même dans kxs plus .belles sta- 
tues; c’était quelque chose d’indifférent daqs 
la caractéristique du pei'soiuiagc. Qu voit donc 
que Tartiste ira pas songé un iiusttuit h faire 
du défunt un épluVbe remarc{uable pai' la bcaiik^ 
de ses proportions et la vigueur de ses membres. 
Il s’est ailaclié à la partie supérieure de la per- 
sonne, a ce qui pouvait la faire i’eei)miaitre cl 
et la distiT^uer; le res4c lui imporlc jieu. 

La statue est-elle eu jwerrc' calcaire, elle n t‘st 
jamais indépciidante, èl les incinbrt‘s ne sont [las 
détachés. Je crois qu'il y a là u/ie question du 
solidité. Il faut de toute nécessllé (|ue celte statue 
dure. Je sup[>os<eqiie c’est la raison [Kuir iaqueiie 
les bras sont allongés le long du corps; les 
mains tiemifeatit quelque chose, nous ne savons 
pas quoi, cela me paraît motiver la fenueture 
du poing. Ainsi, ce qu’on appellerait ici la con- 
vention provient, à mon seais, de la matière dont 
est faite la statue; le calcaire doit rester en 
masse et ne pas être fouillé trop pa-ofonct S’üf 
y avait là, comme on Ta souvent dit, une pres- 
cription rituelle ou religieuse, om ne (X>m|^!^©ii- 
drait pas pourquoi elle n’existerait pas tout mmi 
bien povUt les statues en bois. Voyez la fametiib 
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statue ap|>elÉe le shcikh-cl-beîed (flg. 4). C’est la 
staliie d’im double comme les autres; mm seule- 
îiient ollb n’a pas d’appui, mais ses membres 
sôiit détachés et il vient à notre rencontro 



Fig^. k. — Le sheikh-el'beled. Ancien Empire. 

* 

^tenant son bâton. Je ne doute pas qu’il ne fût très 
ressemblant, l’artiste a donc dû être satisfait de- 
son œuvre; c’est tout ce qu’on lui demandait 
dljy a de ces statues, comme par exemple le 
^âibe du Louvre, qui sont remarquables pàp 
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rexpmtsioa et la vie qui se reflèteait sur le 
visage; iiéamneins^ on voit f{u iî ii y â là qu'une 
habileté de main. Ces statues^ surtout celles qui 
sont debout, varient fort |>eii dans la j>ose et 
le mouvement. Le type est adopté, chacun s\v 
conforme; et Ta r liste 3i'y met rien de lui-mêmc; 
l’élément créateur est lolalemciit absent, edÿi. 
les caractères distinctifs de rnuivre sont bien 
reproduits, il n'y a aucun Irah quelœnque qui " 
divStingiie rartiste. Aussi, toutes les œuvres égy|> 
tiennes, sans exception, sont anonymes; nous 
ne connaissons puvS le nom d un seul arüsby c'est 
comme pour rinduslrie do nos jours, nous ne 
savons juis le nom de l onvrier f|ui a l’ait un 
beau bronze ou un i>eau iiumble. 

A côté des statuer du déluub il y avait s(>uvent 
dans les tombtîs un très grand nombre de fi- 
gures qui ne représentaient pas sa personne. 
Elles avaient un double but : (rai>ord, c’était 
la société des défunts. Ccux ci riHloutent beau- 
coup la solitude et il fallait l’éviter à tout prix. 
Et puis, ridée de la magie imitative rq>îii’aît 
de nouveau, aussi multiplie-t-on k^s personnages* 
cpii vsont des serviteurs ou des industriels. Ces 
figures sont quelquefois on pierre; un beau- 
coup plus grand nombre sont en l>ois (fig. 5);*Cc 
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sont des hoinnicfî qui iaboiireut ou qui tuent 
un bœutVdcs fenunes qui pétrivseiiO (jiii appor- 
te At de« patuers <le pros isioiis, des rameurs, que 
sais-je*? Un jour, lui officier se fait luire deux 



FJfj', en boi«. 


régimoiits de soldais de bois, l'un de Bédouius, 
el l’aidrc d’Egyjvtieus; les Bédouins sont armés 
et <k' llèclics à pointes de silex, les Egyfv 


liens porleiit îles lances ù pointes en bronze 

i!Si , ' 

(fig, 6). Il y a de ces figures qui sont fort Jolies, 
là pluiMirt sont assez laides, surtout quand on 
les 'ramasse pai* corbeilles pleines, coniine oélà 
n|’est arrivé l’hiver pasSë. Toujt cela est nmusant, 
presque enfantin; on se croit souvent 
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magasin de jouets de Nuremberg. L’art en esi 
totalement absent, et qu'il y a loin de là aux 
figurines de ïanagra, qui sont le côté amusant 
de l’art grec ! 



Fig. C%. — Suîdnls on bois:. 

Mais revenons à la sculpture véritable, aux 
statues de rois. Lc« rois étaient des êtres divins, 
ils se doimaient pour les fils ou les filles d’Amon 
ou de telle autre divinité, et ils recevaient un 
culte même pendant leur vie. Il n’est pas rat^e 
de voir un roi faisant des offrandes à sa pixïpiie 
personne, ou se. plaçant dans un gmupie de di- 
vinités auxquelles il reaid hommage. Les fois 
d Egypte aimaient beaucoup faire faire Jéu® 
statues.^ Tel d’entre eux eh a laissé un g And 
nombre. Or, cas utiles n’ont point 
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après leur mort. Elles Tont bim été de leur vi- 
vant (>n\se demande A quelle idée répondait 
ce^ besoin de voir si souvent son image. Dans 
quel but un* roi faisait-il «exécuter toute une 
galerie de st‘s propres statues, comme a 
*S^-el-bahari, où j’en ai découvert six 
toutes pareilles dans la même cour ? Je 
crois que le seiitiment qui leur a dicté cette 
manièi'e d’agir était le même qui faisait mettre 
dans les tombes un grand nombre de statues 
du double: c’était ie besoin de durer, d assurer 
sou existence (kins ce monde et dans l'autre, en 
multipli(?nt le [dus possilde ce inonument 
qui deviendrait le sii])porl de la partie im- 
matérielle de la personne. Surtout si c’était un 
don à une divinité, si c'était un présent ([u’on 
lui faisait, on serait plus certain de sa conser- 
vation. De là, cette habi tude si fréquente, non ; 
seulement chez les roiiis, niais chez les parti- 
|çuliers, de donner, de consacrer à un dieu leur 
propre image. Les conditions seront les mêmes 
pour les uns et les autres; ce seront eri 
général des poi'lrajts, ou du moins, qüel- 
qufe chose en approchant, mais surtout il y aiirg. 
ce qui les distingue, leur nom et lety^s 
; :î|^est même là un podiit très im|x>rtant, 
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arriver qu’on se lix>uve on face crime série da 
statues architecturales servant <rorueiheut à la 
ronstriiclion ; elles sont d'un lyjvc si iiniforific 
et si }>anai. qu'on ne pourrait les rattaclu r à une 
époque que {)ar le style; niais le noru ne fait 
pas défaut et ceia suffit pour donru i à la î^ki- 
tue toute sa valeur, loule son efficae-dé ma- 
gique. 

Les poses dans lesqnuiJes on iianivc les rois 
ou les reines ne son! [uis très variées, lui tête 
et la })artie su|>érieur€ du corps sont soignées; 
le bas du erjj-ps et les jambes scuit souvinl Ires 
négligés les meiuhr'cs ne sont |>as fiétachés, 
surtout dans la [uerre dure. t)n voit (pic sou- 
wnl l’arUsIe s est appliqué: sa leehuitjue, sur- 
tout dans des nudériaiix d un travail aussi 
difficile, est digne d'admiration , mais il esb 
clair que la recherche du beau ne Ta 
nulfemmt prikiccupé; ce n étad pas c<* (}u\>n 
luî demandait : menu* les mis ne son geai erd* 

pas à avoir une pareille exigence; ils votu 

'■ # 

laiont peut-être que la pierre fût bien tra- 
viiillce, cela leur suffisait. 

Voici le roi Chefren (fig. 7), l'uoe des ^1**® 
anciennes statues royales que nous possédid^. 
Wmis adniiroas la tète, le haut du <M>rps et ai^ 
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raisanco nxoc laqui’llo rarliste a su ürcr* parti 
d’une pierre aussi dure (fiie le diorii(\ Mais 
autant la tête est vivjuite, autant Je bas du corps 
esl inerte et nie nie négligé. 

Celle inégaHté est bien plus choquante encore 



Fig-, 7. — Le roi Chef rcn. IV* dynastie. 


dans la statue d’Ainénemha IIÏ, récemment trou- 
vée à Kaniak (f ig. 8). Sanjs doute, le roi devait 
éfre, très ressemblant, car il ii’e«st pas flatté. 
L’expression de la physionomie est frapiiante, et 
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Fig. 8. — Aniénemhji ïll. 


gure n’hésite pas à lui donner des bras et des 
jambes di testables. 1-a tète de Tliotlimès III (fig. 9) 



Fig. — Téio de Thothmè# lïî. 

et la statue de son fils Aménophis II (fig. 10),_ 
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sont parmi les plus belles œuvres que nous ait 
laissées la XVIIIe dynastie. Mais comme I on sent 
bierf qu’il n'y a là qu’une habileté toute techni- 
que et que ce qui fait défaut, c’est la pensée! 

Ainsi que les rois, les gi-ands ofliciei*s, les 
fonctionnaires, les prêtres et les prétre.sses 



Fig. 10 Fig. 11 

Aménophi» H. Sennefer et su femme Sena. 


aimaient à offrir aux dieux leur statue. Leur 
liut, en le faisant, était tout Kemblable. Ils vou- 
laient s’assurer rexistencc dtuis ce mo'nde et 
dans l’autre; ils voulaient aussi que lorsqu’on 
lii’ait la foruiiile qu’ils faisaient graver sur la 
base ou mênije sur telle piu'tie du corps l’effet 
magique de la voix fît surgir les offrandes et les 
victuailles, dont le catalogue se| trouvait dans la 
formulé. C’est toujours l’art utilitaire qui a pro- 
duit ‘les innombrables statues des grands per- 
#oii)àag«s nous ont été oonservées. 
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Seniit'fer let sa femme Seua (fig. il), qui se siant' 
fait représenter assis, avec leur fille «utre leure 
genoux, ont certainement été (un ooiiple heuresux. 
Ils étaient attachés ruai à l’autce, car ils se 
tiennent enlacés. Ils étaient riches, l’embonpoint 



Fig. 12. — AiïiéuopitiK, lils de Hapi. 

du mari en est la preuve. Evidemilent, il n’étalt 
pas astriânt à un rude labeur, sous un ,#qMl 
ardent^Les ligures sonit intéressantes; 
vous parfait^ent' nous imaginer oe ^u’éte^ n^^ 
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ménage. Les doubles de leurs amis devaient faci- 
lement les reconnaître dan# l’aufre monde. 
C’était là L’essentiel, Senaln’a pas demandé à l’ar- 
tiste de la faire belle; elle ne renoncerait pas vo- 
louÜci*s à sa grande bouche et au nez aplali qui 
la surmonte 

" A'tnénopbis, fils de H api fig 12;, est. une statue 
,'d’un genre très rare, ('/est un vieillard déjà quel- 
que peu décréiMl. ü a soin de nous «lire dims son 
inscriiition : <; J ai atteint 8t) ans étant grand 
favori du roi, et j’alleindrai 110 ans. » C’est l£ 
meilleure garantie qu'il puisse avoir, d’arriver à 
cet âge avancé. 

Un mot, en finissant, sur les statues de dieux. 
Ainsi qbe nous le disions, elles ne sont pas an- 
thropomorphes, ou du moins, celles qui ont 
la forme humaine pure sont l’exception. Il y en 
<a souvent de remarquables par la correction 
du ciseau et par une exécution irréprochable, 
jaiais dans ce domaine, plus que partout ailleurs, 
î’-nsservissement à la religion s’est fait sentir avec 
tpute sa rigueur; l’obligation d’assembler d^ 
âéments qlH jurent entre eux ne 
pas au sens artistique de se développer. Telle 
^ue d’^ (fig. 13) nous montre que les Egyp 
auraient pu aller beatti%)>up pjlus Win, 
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n’avaient été îU'rêtés pai- des lois religieuse» 
et par la nécessité absolue de se plier, à certains, 
types, dont il m'était pas permis de s’écarter. 
On s’étonne cejMaidant qu’un artiste égyptien 
ait pu consacrer tant de peine, dépenser tant 



Fig. Î3. — Isiji. Époque Saïle. Fig. l'i. — Dtîesse Tliouéris. 

d’habileté à faire un être d'une laideur aussi 
lévoltanle que la déesse Thouéris (fig. 11). Cer- 
tainement, en la voyant, mous avons la pixjuvg 
la plus éclatante que, j>oureux, le beau n’existait 
pas dans les conditions de la divinité. 11 était 
beaucoup plus néc-essaire que les attributs de 
la déesse lussent corrects., que lien ne manqult 
à ce qui était son costume distinictifj^ à sa cciffui^ 
ou aux ornements qui lui étai^t propres. A cet 
égard, il est intéressant de comparer detw fi- 
gures de la déesse Hathor en forme de vache, qui 
toutes deux sent considérées comme des chêfs- 
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<3’oeiivre de Tari égyptien (fig 15). L une est en 
basalte, el|e, est de la fin de l’épiMjue pharao- 
niqiïe; le modelé <lu cor|)s est cerlaineinciit re- 
marquable, surtout coiisidiy'aiit la dundé de la 



Kig^. 15. — Deux Uulhors eu forme de vache. 

!rre (fig. 16). .Ce qu’il impo-rtait, c’était de 
Ittôntrcr que c’était la déesse et qu’elle cou- 
Ypait sa (protection le prêtre Psanunétique, 
dont la figure se dresse sous le mufle. Aussi, 
l’^tiste ne s’est pas préoccupé de certaLuos iu- 
cpiTéctions choquantes^ La vache est sculptéé 
:4afl!s daJÜq et p»; jp,’a| |i,^ 





, COiSÿinE'NCKS AU Musés GVIMET 

détaché les membres, ou lui a fait quatre 
Itunbes de chaque côté; la tète n’csl j)as si bien 
travaillée que le corps, l’œil est trop grand, hiais 
rien ne manque aux insignes; entre les cornes, 



Fig. 16. — Utithor en formc^dc vache. 

le disque lunaire, les plumes et l’uræus. II 
n’y a pas à s’y méprendre, c’est Hathor. L’autre, 
an contraire (fig. 17). c’est l’animal vivant tel 
qu’on le rtaiconlr»; au tM>rd des canaux; là eu- 

'-«BC', 

core, il a fallu deux figures, l’ime sous le mufle 
et l’aufrc suçant le hût de sa nourrice. En 
outre, ]>our indiquer qu’elle va se jwromener vers 
le fleuve, des plantes aquatiques se drè.sscnt 
contre les épaulf^i. Otez à cette vache le disquefct 
les plumes qu elle porte sur la tête, les plantes, 

. les deux figures, et vous aurez un animal 
beauté adi^rable qui, cpnune la vache du scdliiÿ' 
te«r ffsec Mb’oo, auraÜrpu ètnes l’ito 



-■ • < 1 ^ 
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beaux:*titres de gloire de son auteur, et lui valoir 
les louanges de la posl/rité: mais, ce ne sera 
plus^IIathor. Ce sera une vache anonyme, fjuel- 
con4«e, propre seulement à servir d’omement 
et, par conséquent, inutile, et qu’aucun Egyptien 



Fig’. 17. — La vache de Deir el-bahari. 


âe Songerait à faire exécuter. L’art cultivé pour 
lui^même et n’obéissant q[u’à ses propres lois 
est une conception étrangère à res{>rit thss an- 
PïMs Egyptiens. 

î nous demandions, -en regardant la longue^ 
te iwrttstique, qui, pÉftantdes figurineS 
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sièrcs de Tâge de pierre, va jusqu’à l’Atoéiia 
de Phidias et l’Henhès de Praxitèle, où l’Egypte 
s’était arretée. Je ne saLs si j’ai rêifssi à taire 
comprendre ce qui, ,pour moi, résulte d’tme 
longue familiarité avec son œuvré. L'Egypte en 
est restée là ou l’art est encore l’au.viliaire del 
l’utile ou l’esclave de la religion; où il ni’a- paa 
cette existence proi>re et iudépentlante qui lui 
vient de la pensée. L'idéal dans Part, c’est lâ. 
un trésor dont l’Hellène a enrichi l’esprit hu- 
main. Le jour où il a compris que le l>eau 
devait être cultivé jxmr lui-mcine, il a fait un 
pas décisif, et il a laissé bien toin derrière lui 
l’Orient et l’Egypte, où, cependant, s<pi enfance 
avjdt été chercher ses premières leçons. 



ZOROASTRE 

d’après’ la tradition paraie 
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J’ai tenu, par- le titre de cette conférence, à 
définir les limites dans lesquelles je suis obligée 
de me renfermex'. Zoimastre éveille une curiosité 
bien difficile à contenter; son rôle le place à 
côté des grands intermédiaires qui ont apporté 
ail monde les ordres de la divinité, et l’antiquité 
est remplie de l’éclat de son nom et dn prestige 
de ses enseignenienls. 11 faut donc se restreindre; 
ayssi CCS mots : « d’après la tradition pm'sle » 
vous préviennent-ils que ce n’est pas Zoroasl<if 
Suivant les auteurs classiques ou orientaux, pas 
glus que Z'Oi’ôastre d’après ma conception per- 
senfiélle, quelle qu’elle soit, qui va*hous occuper,: 

Zoroastr^ tel qu’il est compris par.les cent 
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mille disciples que sa doctrine comple encore 
dans la socaété contemporaine. J’ajoute que 
l’ai été inspirée dans ce choix par le sé- 
joiu* prolongé que j’ai fait au milieu. d*es 
Zoroaslriens de l'Inde, séjour qui m’a jxir- 
inis (le constater coiiii)icii la tradition est restée 
chez eux vivante et resjx-ctéc. 


Lorsque Aiiqiuqil I)u))err(>ri clcposn h la Bi- 
blioÜii‘(|ue Royale, le îô mars 17(>2, la r<>|)ic des 
livres sacrés de îa I^erse qu il était allé deman- 
der aux Parses de Suraiie il y joignit un certain 
nombre de manuscrits précieux, parmi lesquels 
SC trouvait un poème perstan contenant* la vie 
de leur auteur présumé, Zoroastre, vl en 1771 il 
piîl)îiait la Vie de ce iégisluieur. estimant 
cpi’avant de lire les ouvrages d’im pers(|^^j|e ' 
aussi célèbre, ou ne (>ouvait voir qiéavec pÉkîr 
les détails qui le concernaient. « Les Grecs, les 
Latins et les Orientaux, disait-il, concourent à 
nous représenter Zoroastre comme un génie de^ 
premier ordre, comme un homme extraordi- 
naire; mais tous n’entrent pas à son sujet dans 
les mêmes détails. » Son dessein, à lui, Anque-"' 
til, était de rapporter ce que les livres des Pars^ 
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singes : si c’est lui le plus intelUgeiit, que penser 
du reste de, la bande? 

XIII. Sur un autre fragment de main-courante . 
(Cunn. XLl, 1-3) est figurée en deux tableaux" 
successifs l’histoire d’un stupide bélier de com- 
bat, que ses instincts belliqueux poussent à char- 



Fig. 7 

ger «Il ascète bi*ahmaiiique ; il faut dire jt 


sa décharge que celni-ci portait un vêtement de 
peau {Jût. 324). Tout le plaisant de l’affaire est 
que le religieux s’imagine, au moment où le bé- 
Uer se rase, prêt à foncer siar lui, que les bêtes 



s’inclinent devant son mérite 1 Ç’est 
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vain qu’un jeune marcliand, qui n’^ft autre 
que le Bodhisattva, l’avertit de son Imprudente 
“roôpriso : le voi];\ bientôl les ijiiatre fers en 
l’air, renversé avec le douliie fardeau qu’il ba- 
lançait sur son épaule. 

XIV. Ailleurs encore, c'est au tour du Bodliisat- 
tva de porter le gros clvignon. le \'a«e à eau 
et le coslume sommaire ti’un ascète (fig. 8) et 



l ig. 8 


c'est en cette guise (et non pas à titre de divinité 
d'un arbre, comme le veut le texte, Jâi. 400) qu’il. 
as.sisle, simple spectateur, à ime scène fort plai- 
sante. Deux loutres, en unissajat leurs efforts, ont 
Bré à sec, sur le bord d’une rivière, qui par. 4a 
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lui avaient appris, et il se hâte d’ajouter « sans 
garantir le témoignage toujours suspect de gens 
intéressés à relever celui dont ils suivent lç$É 
Loix. C'esl doue sous les auspices de la IraditidÜ" 
cjfue Zoroastre faisait son entrée dans le monde 
moderne. Comment avait-il été ccuupris jus- 
que-là? 

L'antiquité classique s'accorde à voir en lui 
un personnage historique; mais avec quelle per- 
sistance l’a t-elle défiguré! Pour les Grecs et les 
Latins, il es^ le grand représentant de la tribu 
des Mages; toutefois, ainsi que le fait observer 
un de ses derniers historiens, il semble parfois 
avoir été plus fameux encore par la connaissance 
qu’oiî lui attribuait des sciences oocuiles oui ma- 
giques (luo par la profondeur de sa philo- 
sophie ou par ses enseignements religieux et 
moraux. Quoi q\i'il en soit, on le considérait, en 
général, comme un être supérieur, un prophète, 
dont le nom symbolisait la sagesse des Perses, <00-; 
comme le fondateur du sacerdoce 
qu’on lui donne pour disciples*, 

La science des Miages était alors célèbre,* 
Grecs passaienit pour s’en être inspirés. Pylhage^ 

, JadMOia, Zarotuter, ch. i, lotr., p. 1. 
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l’avait étudiée à Babylone, disait-on, et Platon 
serait venu sans doute s’y faire ùiitierj si les 
guerres des Peaiscs et des Grecs ne l’en avaiesrt 
empkêchéi. 

Tout ce que l’antiquité classique a légué sur 
Zoroastre tsst d’ailleurs singulièrement confus. 
L’époqué où il vécut, le lieu de sa naissance, Ri 
théâtre de sa prédication notent enveloppés 
d’une obscurité décourageante. Iles uns le font 
vhTe plus de 6.000 ans avant Jésus-Christ;' les 
autres associent son nom aUx légendes de Ninus 
et de Séiniramis. Ceux-là le font naître en Bac- 
triane, d'autres dans l’Iran oécidcntal; ou 
arrive même à coiifondi'e le Mède et le «Perse, 
enfin à admettre la possibilité de deux" Zo- 
roastre. 

Nous ïie pouvon.s citer tous cca auteurs*; mais 
nous sommes obligé de relever le silence de l’un 
d’eux, Hérodote, qui, si )>i<în renseigné sur la reli- 
gion des Perses, est miuet sur le Prophète. Du 
reste, si la religion dos Perses était étudiée dès 
rantiquité, la j)er.sonii.aljlé de celui-ci s’effaçail 
rapidement cl n’apparut plus bientôt que comnit 

V t. Cf. Jackson, Znromter, cb. i, Inlr., p. 7. 

% On thedaU ofZoroasUr, J. of A. o roi. X^II, p. 1-22; 
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ti&su de légendes et de fables, au point qu’un 
père de l’Eglise des premiei's siècles s’écriait: 

« i^tes-moi comment il se fait que la majorité 
des gens ne connaissent Zoroastre que de nom? » 
Plus tard, Agathias déclarait qu’il n’était plus 
powble de déterminer avec certitude quand il 
avait vécu et avait promulgué ses lois. 

^ Après la grande séparation do l'Orient et de 
rOccident, les dieux de l’/Vsie, déjà rélégués au 
second pian par le polythéisme gréco-romain, 
disparurent, eux aussi, devant i Islam. Notre 
Moyen-Age ignora les vieux cultes païens; mais 
avec la Renaissance s’ouvrirent de nouveaux 
horizons, et à la fin du XVIc siècle la religion 
des Perses attira la cuinoisité d’un homme qui 
reste le véritable précui^seiir des études ira- 
niennes, le Ih-ésident Brissoa. Il avait, parait-il, 

« uîu esprit mcrveilleuseraeiit clairvoyant à bien 
déeliiffrer un procès », particulaa'ité d’autant 
;plus admirable « qu’il avait petite tête et fropt 
faccoiiixâ », ajoute un biographe. II se logeait^ 
outre les procès, beaucoup d’idées neuves dam 
cette tête! 

très important, qu’il a laissé en 
est la preuve ^ On y trouve entre autres la jp(^! 

Cf. aè refiio Permrum liéri Bd, (!«► IIÉÎI.l 
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mière liste des auteurs anciens qui avaient parlé 
d* Zornastre ; quant au Prophète,' ’Ssa cop- 
(dusion est celle de l’auteur des Récognitions: 
il est fils de Cham! 

Un siècle après Brissmi, le savant Dr Hyde 
comprit Zoroastre dans ses pecherches S!ur*la 
religion des Perses >. Deux choses sont à rétenir 
dans son travail ; 1° Zoroastre connaissait la 
doctrine des Juifs (toute ime écO'le le suivra 
sur ce terrain-là); 2^ la réforme qu’il entreprit 
avait pour base le monothéis.me, assertion qui 
, devait lui attirer de nombreux eontradicldurs, 
ira parti de théologiens n’admettant pas certains 
côtés du dogme mazdéen qui portaient orabrafiiftr 
aux croyances judéo-chrétiennes. 

La dernière élude sur Zoroastre avant Anque- 
ti! est due au savant acadcinieieii Foucher* qui 
distiiiguait deux personnagi's, un prophète, de 
Tépoque de Cyaxaj'e pr, et un philosophe, 
contemporain de Cyrus et de Darius, fils d’Hys-^ 
taspe, Juif apostat qui se serait efforcé de con- 
cilier la religiou des Hébreux et celle des Perses. 
On aurait, peu à peu, co'ufondu le prophète et le 

1 * Vei^rkm H Parihorum H Medùmm 

rSmirU' Z0% " 

2 'T. Xtin de», ei 
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des p^rsonnage-s à rappiii, sur In rampe de Ba- 
rliut (fig. 10). Le roi, qui a déj » dépoiüllé soii 
diadèiner, est debout, toujours su’vi de la reine > 
devant réia!)li d ini armurier et, les deux iiKlex 
levés, il parle par paraboles. Irartisaii est juste- 
ment en train de redresser une flè(‘he (ju’il vient 
de passer au feu et. clignant l iin ih^ st‘S yeux, 
examine de rautre si elle est droite. Sur une ques- 
tion préméditée de Mahà jariaka, il réjioml qu'avec 
un seul œil ou juge beaucoup mieux qu’avec 
deux de la recLilude dœs choses : car, hors de la 
solitude, il n est 4)oint |K)ur ] homme de salut 
XX. Ca*tt(‘ morale de moine est d'ailleurs sus- 
ceptii)]e d'assez touchants reloin's, ou plutôt 
d'assez gracieux oublis. EvidemuKuit, il était im- 
possible aux compilateurs ile ce gros îecueil de 
folk-Iore de ramener tous les contes à leur petit 
compas éditiant : et c’est ainsi qu'aura trouvé 
grâce devant eux une délicieuse histoire d’amour. 
Elle ne nous est plus connue à Barhut que par tin 
méchant croquis <Cunn. XXVII, 12), mais élte sub- 
siste sur le Boro-Boudour de Java (Leemans, 
CIV, 178; CV, 180), où le buste humain des Jtmno- 
ra n’est plus terminé pîtr des rinceaux de 
làge, maïs par un cotqvs d’oiseau. Le roi de Bé* 
iprès, étan* à la chasse, aperçoit un couçîi^ 

8 ^ 
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ces êtres merveilleux gui se couvrent rôciproqut- 
ment de caresses et <ie pleurs. Il les qyestioime ét 
^apprend de la bouche de la femelle — toujours 
plus bavarde — qu'ils ont été une fois sépar& pîur 
Tarage et ont dû passer la nuit (diacun d'un côté 
de la rivière. Or, il va 5 ^ avoir sept cents utls de- 
puis cetlc mésaventure, et leur vie est de mille 
années : îx)urtanh ils ne se sont ]kis enœre tout- 
â-fait consolés de celte séparalioïf de quelques 
heures et, depuis, ils ne iKHiveni s empêc'her de 
mêler des laïunes i\ \eun> baisers. - Quel exem- 
ple pour les amants, songt» le roi : et c^ela ne 
vous surprendiai pas d'appnmdre qu'à J aid(' de 
cette simple légende, le Bouddlia ail réconcilié, 
séaiK'C tenante, le roi cl la reine de K()sala, fort 
amoureux Tun de raulre. (fui sv lioudaient 
{Jû(. 504; écarter 481 et 485). 

VI 

Le Bodlüsativa et les casles. — Ce dernier récit 
est moins un fal)îiau gu'un conte de fées. Quant 
au précédent, on le rangerait plutôt dans la eâtér 
gorie de ces « exemples 3^, dont nos frères 
cheurs du Moyesn-Age avaient oontaine d’&naiUer 
leprs scrigons, Les cinq qu^ pour w ^u| 
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philosophe, et. à un moment, il n’aurait plus 
C 3 ÿsté qifüii seul et unique Zor<> astre. 

*C’est alors qu^Anquetil publia la vie de railleur 
des livres saorés dont il rapportait les copies, en 
bonne partie d’après deux poèmes persans, le 
Zeidusi Namahj auquel j ai fait allusion, et le 
Tchengreghaich Namah^ : puis d’après les ren- 
seignements fournis par les livres zends et fxdihis, 
en y« ajoutant cerlains témoignages des Orien- 
taux qui se prêtaient à des rapprochements. 

Tant qu'à 4’aulorité du i>oète et au degré 
de confiance , qu'on pouvait accorder à ses 
œuvres, il n’insiste pas aulrenient: une simple 
||pte nous apprend que l’auteur du Zerdast 
du nom de Zerdust Behram, l’avait tra- 
duit du pehlvi, en 1276 de Jésus-Christ, sous 
la dictée d'un prêtre habile dans cette langue. 
N’oubiions pas qu’Anquelil établit déjà que ce 
poème était traduit du pehlvi. 

^ ^ Nous voici donc enfin en présence des donnéés 
tradîtionnelles utilisées pour la première fois par 
'un savant de rOccident, qui allait présenter 
Zoroastre « tel que les Perses le connaissaient 

^et^’honoraient ». ! 
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Après <iin tableau de l’état du monde vers 550 
avant Jésus-Christ, époque, à laquelle il fait vivre 
le prophète, d’après les calculs basés sur la chro; 
nologie religieuse des Paa’se.s:', Anqpetil définit 
la mission des trois êtres sa|)6rieurs qui, à cette 
époqne, allaient éclairer le juion.de, Pliérécyde, 
Confucius et Zoroastre. Il revendique pour ce 
dernier « l’honneur d’avoir déwüé à la Perse le 
Temps sans Bornes (l’Eternel), les principes se- 
oondaires. auxquels le premier être a remis le 
^gouvernement de T Univers; il lui annonce l’im- 
roortaUté de l’âme, la résurpection des corps et 
explique la cause du Bien et du Mal moral, en 
développant celle du boulcvcrsemornt qui paraît 
dans la înature. 11 fait plus : il perpétue, par un 
culte extérieur de religion, les vérités qu’il 
prêche à sa patrie. Ses loix sont reçues de l’Eu- 
phrate à rindus, el le Brahme Tchengreghatcha, 
secondé de si» disciples, les répand Jusqu’aux 
extrémités de l’Inde*. » 

En ce qui concerne sa vie, malgré les lég^pdes, 
cette fois d’origine iranienne, qui défigurent en* 
epre singulièrement les faits, il n’hésite pa# & y 

1. Mémoîr» à l'Àéad. deê t. ei B.*L. .i7W. 

V.I, 2* part., p. S;.;.' r.VS? 
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trouver une part de vérité, et il traite Zoroastre 
en personnage historique. 

Le prophète partagea le sort des livres sacrés; 
W. Jones 'le considérait comme dépour^’u de 
;Sens commun, car, s’il en avait eu, il ne les. aurait 
pas écrits». 

Une autre ecolei, au contraire, accepta leur au- 
Ahentkûté, et pendant toute la loîigue i>ériode qui 
s’étend d .\m|uctil jusqu’à nos jours, il n’y a pas 
un savant qui ait abordé les études de l’Avesta 
et qui ;ne se soit occui>é de Zoroastre. 

Bien des questions se posaient : Zoroastre 
étail-i! im personnage légendaire ou avait-il wai- 
ment existé? S’il était légendaire, comment la 
légcaide s’élait-elle formée.? S’il avait existé, étaii- 
il possible de retrouver les faits véritables dé- 
figurés par la légende? 

Date, iJalric, lieu de sa prédication, autant de 
que-stions passioiimanUis et presque insolubles. 
Au milieu du XIX»' siècle, du reste, les savants 
Etaient été très désappointés. Les inscriptions 
achéménides récemment déchiffrées avaient bien 
livré lès noms d’Orinusd et des rois, séiÿ Servir 

.3, v;' ; 

Lettre à JV, v4, du P., dans Inriuelh est comprù V examen <1# 
■dtt livrée attribués à Zoroaeirc* Lo?ad)Pe»» 
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, teurs, mais elles n’avaient pas mentionné Zo- 

roastre, silence tout aussi déconcertant jque cehiî 
d’HéPodote. 

D’un autre côté, à force d’étudier le texte, 
d’en serrer de près l’interprétation, les livres 
sacrés disparaissaient en quelque sorte devant la 
critique, et Icrur auteur, naturellement, s’éclipsait 
On douta de la réalité de sôn ,çxistence, et cer- 
, tains môme ne voulurent plus voir en lui^qu’ua 
être sidéral ou mythique. 

Bientôt une réaction s’opéra. A la fin du XIXe 
siècle, un élève du savant Geidnec, le Prof. Jaek- 
5 on reprit l’étude de la question et n’hésity pus 
à présenter Zoroastre comme un personnage his- 
torique t Il le fait membre de la tribu mède des 
Mages, et, pour la date, il l’établit -- comme 
Tavait tenté Anquetil — d’après la chronologie^ 
religieuse des Parses ; mais, à cause d’un écart ré- 
sultant de la différence des calculs, ilia fixe vers 
le milieu du VII« siècle avant Jésus-Christ, c’est- 
à-dire pendant la domination des Mèdes et avadt 
l’avènmont des Àchéménddes. Le Proïdiitff 
serait mort vers 583, à sa patrie 
^serait" l’Atropatène ou 

ZonmUr, lÜI 
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triche qiiïl aurait converti le roi Gushtâspv et 

de là sa religion se serait répandue dans 

0 

la*pro\ince de Pars, sous les Achéménides. La 
date de son établissement dans cette partie de 
l’Iran et celfe de son adoption par le peuple et 
le prince sont d’ailleurs incertaines. 

M. Jackson avait utilisé dans son travail les 
sources parsies, el il ne s’était servi des sources 
classiques et orientales que pour élucider cer- 
tains 'points. C’est ainsi que nous revenons à 
celles-là même quWnquetil avait mises h pro- 
fit; mais ces sôuix'c-s étaient infiniment plus abon- 
dantes et plus Sûres. Ainsi ce petit poème persan, 
le Zérdmt Namah dont Anquetil avait tiré si,bon 
parti, avait acquis une imi>ortaince sérieuse par 
suite du développeuieut des études pehlvies. Ces 
études, vigoureus^ent poussées, avaient révélé 
peu à peu une littérature religieuse, dans laquelle 
se retrouvaient certains faits qui forment le 
fonds du i>oème. Vous -vous souvenez que ce* 

1, Paur le Z, N.f voye* Antjuetil Dwperron, Z. 1. 1, part. Il» 
P- Eontwicîc, cf. lo vol. de Wiison, The Pitrst ' religii^\ 

Bombay, î8/i3>ïi. 477-522; Menant, Zoroaiire, ^d. 1H5i4 
Îd57; Spiegelÿ i^àMZêben ZetreUhustra s, dan» les Mémoires de 
déntie rayaU 4» Munichy 1867, vol. I ; West, i/. vol. 

p. xt »q.) ; Hosenberj^, Le livre de 
ben Pnfddg 
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teurs, mais elles n’avaient pas mentionné Zo- 
roastre, silence tout aussi déconcertant ^.jue celui 
d’Hérodote. 

D’un autre côté, à force d’étudier le texte, 
d’en serrer de près rintorprétation, les livres 
sacrés disparaissaient en quelque sorte devant la 
critique, et leur auteur, naturel) ement, s’écliiisait 
On douta de la réalité de son existence, et cer- 
tains meme ne voulurent plus voir én lui ^qu’un 
être sidéral ou mythique. 

Bientôt une réaction s’opéra. A ta fin du XIX® 
siècle, un élève du savant Geldner, le Prof. Jack- 
son reprit l’étude de la question et u’IiésiUi pas 
à présenter Zoroastre comme un personnage his- 
torique'. Il le fait membre de la tribu mède des 
Mages, et, pour la date, il l'établit - comme 
l’avait tenté Anquetil ~ d’après la chronologie 
religieuse des Parses; mais, à cause d’un écart ré- 
sultant de la différence des calculs, il la fixe vers 
le milieu du VÏIe siècle avant Jésus-Christ, c’est- 
à-dire pendant la domination des Mèdes et avant 
l’avènement des Achéménides. Le Prophètef 
serait mort vers 583, à l’âge de 77 ans; sa patrie 
serait l’Atropatène ou Médie. * C*«»t en BaC- 

1. ZommàUr, the prophH of Aticieni Jran, 1$^» 
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triaîîe qifil aurait converti le roi Gushtâsp, et 
de là sa religion se serait répaiKÎue daps 
la^province de Pars, sous les Achéniéaides, La 
date de son étahlissenient dans cette pai*tie de 
riran et celfe de son adoption par le peuple et 
le prince sont d’ailleurs incertaines. 

M. Jackson avait utilisé dans son travail les 
^ sources parsics, et il ne s’était servi des sources 
classiques et orientales que pour élucider cer- 
tains ' points, C'est ainsi (pie nous revenons à 
ceîles-l?\ même qu'Anquetil av lit mises à pro- 
fit; mais c(^s s{)urces étaient iiifinimenl plus abon- 
dantes et plus sûres. Ainsi ce petit poème persan, 
le Zcrdiist Namah\ dont Anqueül avait tiré si,l:K3n 
parti, avait acquis une importimce sérieuse par 
suite du dévelopi^neut des études î>ehlvies. Ces 
études, vigourimseîTi'Cnt poussées, avaient révélé 
^ peu à peu une littérature religieuse, dans laquelle 
se retrouvaient certains faits qui forment le 
fonds du poème. Vous -vous souvenez que ce 

1. Pour lo Z. N.f voyez Anquetil Dupermn, Z. a»'., t. ï, part. H, 
P- 1-1)0; Eustwick, v{. le vol. de AVilson, The Parni religùml 
Bombay, 1843, p. 477-522 ; Menant, Zoroastre, !*• éd. 1844 et 2* éd. 
18«57; Spiegel, DasLeben Zarathufitra dans les Mémoires de r.l w- 
demie royale de Munich^ 1867, vol. î ; AVeel, «S. H. vol. XLVIl 
tejBie^ part V, p. xx sq.) ; Uosenbevg, Le livre de Z ùmmire 
(Z%râtmhi Mme.) de Zarimhi^i Bahrém ben Pajdu, St-Pél^a« 
Varg, 1»04. 
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poème, d’après son auteur, est une traduction 
d’écrits en j>ehlvi. Or, ces ducuments, longtemps 
obscurs aussi bien pour les Zoroastriuns que 
j>oiir i(‘s étrangers, sont en partie traduits et piu 
büés, el contieîment préiàsémcnt des fragments 
ou des somniuires d<^ livres i>erdus de r Vvesla. 
L'un de ceux ci noianniunl, le Spi nd. était 
consacré à la \ne du IVophète. 

L<‘ Zerdusi Namah, d’abord assez dédaigneiise- 
lucnl trailé par quelques savajits, a reconquis 
anjourd’hüi une i>lace resp€ctai)te dans la liste 
des soiirccss auxquelîeis on peut puiser; il marque 
également un ponit imporlant dans rhisfolre des 
commiinautés zoroastrienneîs de riran. le nn>* 
ment où ie [xu'sari se Substiluaii au pelilvi, la 
langue nationale de Tépoque des Sassautdes. 
L’auteur habitait Rai, m Médie, la Roglia zoroas- 
trienne où, nmlgré invasions mongoles, un 
petit noyau de Zoroasiriens zélés avait réussi à^se 
maintenir. Fils d’un prêtre versé dans* le perean, 
il semble que lui-même h’ en ignorait pas les 
fîncFscs. Il raconte qu’il avait vu entre les mains 
de leur pontife dc^ livres royaux écrits en 
p<dilv3, flans lescfuels étaient cojLSignés les prin- 
ciî)aax évènements du monde, les hauts faite 
de^s ancêtres lat des rois, ainisi que des explica- 
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fî'Ons de l’Avesta et le récit de la naissance et des 
évènements de ila vie du prophète Zoroastre; 
« mais «le livre était devenu vieux parmi les 
hommes, qui m’étaient plus capables de le lira » 
Aussi le pontife avait-il conseillé à son disciple 
de mettre en vers persans ces traditions, dont 
pjersonne ne se rappelait l’origine et ne oomp^ 
liait plus l'écriture; et le jeune homme, docile 
à ses in.striiclipns, les av^ait fixées dans un mo- 
ment d’extase en vers assez élégants*. 

On s’explique la vogue de ce poème parmi les 
Zoroastrien», qui, au milieu des légendes, rc- 
trouvaicnl Içurs plius chères traditions. Dans 
l’Inde, au (siècle dernier, il y en avait des exem- 
plair^îs dans touü»; les bibliothèques des familles 
sacerdotales % et des traductions ou adaptations 
en indien du Guzerate à l’usage des laïques 
avaient été faites dès le XVIIe laècle*. Anquetil, 
lecteur informé des livres des Parses, m avait 
compris la valeur et avait eu ains\ le mmte de 
rapporter en Europe les premiers rens^gne- 


1. Rosenberg*, op, cîL, p. xvin. 

Hong, Account of a tour in Guzaratf etc., p, 13, 

3, Cf. la traduction ou adaptation en vers guzaratis faite |Mir , 
Rustom Pesbotan Hemjiar, publiée dans le Zartoikii^ p&riodt^* 
de Bombay, par BchTOmgorc T. Anklesarta. 
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menis traditionnels* mais il a fallu près de 190 
ans pour y revtiiiir. 

Essayons maintenant d’esquisser la vie' du pro- 
phète d’après le^s sources puremenl iranieiines. 
. Ces sources comprennent 1 Avasta, slirtoiit les 
hymnes des Gathas, qui représentent l’enseigne- 
menl même de Zoroastre, les éc*rils en {whlvi, 
tels que le Dinkard. qui résume les données tra- 
ditionnelles courantes au IX« siée le y le poème 
persan du Zerdust Namab, que nous venons de 
faire connaître, auquel il faut joindre celui du 
Tcbengregluücha NamalK du même auteur, On 
avait fait jusqu'ici peu de cas de ce dernier-; î«m 
^toutefois le Prof, Jackson^ estime que rien ne 
prouve que sa valeur et sa repuiation ne grandis- 
sent comme celles du Ztrduü Namab. Nous y 
ajouterons îe Schab NamaliK Vous me direz r[Ue 
, cette époi>ce se rattache à la litérature musul- 
mane. C’est vrai- mais elle fournit de copieux 
renseignera ente sur le roi Gushtâsp, le patron 

1. CotisoUea!: le Dinkard, jmbU6 par Went, dams 1<,‘8 .S. B. JE.^ 
vol. XXXVII M The Mareeh of Zoroastrianiam , publié par 
le mémo dan» les S. B, E., vol. XLVH. 

2. Cf. Sj^icgcl, Die tradiiionelfe Literatur “der Parse/tf U, tS2, 
et Wilson, Heligion^ p. 

3. ZoromU'r^ etc., p. 85, noU* 3. 

h'. Edition Muhl, 1 vol., Pari», 1876-1878, et édition .1, .\ütiii- 
»oo, London e» N ww-York, 1880. 
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de ZoroMslre, et quelques-uns aussi sur le pro- 
phète. ^IJi faut d allleurs, üaiir conipie d'une 
hianière ‘generale (jue îcs ivutciirs mLisulnums^ 
en cela différents des classiques, appartiennent 
à des temps relativement nioderne^ et ont vécu, 
certains du moins, à une ép:>qiie où la tradition 
religie use avait encore heaiicoup de force chez les 
Zoroastrieirs de î\Tse. Une œuvre très curieuse, 
le IhibisUin. ne doit pas etre <^)misc, pas plus 
que le iJcHüiir^ l'un et I autre îiitéressanls à con- 
sulter, à des titrées divers ^ 

La |iatri{‘ d(‘ Zoroastre ne nous est pas connue 
par tes ie\tès sacrés, qui se contentent de dire^ 
vagueiiieiii que la înaison du père du pro- 
plu le élait dans VAinjana Varjah, l'un des excel- 
ieuls pays ?u)mniés dans l'Avesla, sur la 
rivière Daraja, rivière ciiion place au nord 
de riran occidental, dans la partie qui cor- 
respond sans doute à i'Adm'baijan inoderae; 
ce serait un petit affluent de TAraxe. D’après 
les auteurs nursulinans, trois villes se disputent 

1. Pour le Dabisùin, tr. Shea c*t Troyop, îi vol., Pan.s, 1S43; 
et pour le Dt’sotir. l’édition de Bombay de 1818, 

' Bund,, XX, 32 ; xxiv, 15. L'Aveata menltoïKiic égûlemieiil 
wEasfba, en Médie, ' 
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rhoîuiCTir -d’avodr donné le jour à Zoroastre, 
Ouroumyah, Shiz et Rai ou Ragha, cette der- 
nière w Médie ^ ; et leur persistance à considères' 
Ourounx^ ah comme sa i>atric |X)rte à croire qu'il 
y a quelque vérité tlans cette assertion. Or Ou- 
roumyah est située en effet dans r.\darbaijaii. 
Cette contrée est d'œ retirée. Le climat est inégal ; 
les étés y smit beaux, mais les lûvers longs et péui- 
bles. Le grand lac occupe nue cteiidiie de plu- 
sieurs lieues; tout autour se dressent les pic~s de 
montagnes dont quelques contreforts se ])rolon- 
gent dans ses eaux. Tel aurait été le paysage aus- 
tère qui seivit decadreàrenfan<xïdu pro])hètc. Si 
nous oiuTons le Zcrdust Namah, nous .soinmes 
inü'oduits dans une région indéterminée, mais 
dont l’état religieux est parfaitement défini. 

« Au temps où le moiade était troublé les 
0iéch.'ints, il n’y avait ni instruction, ni direc- 
tion, ni autorité parmi (ces hommes) étourdis; 
ignorant Dieu et ses commaiidements, ils s’étaient 
détournés du culte divin. L’univers ayant suc- 
combe sous la volonté du démon maudit, tout 
le monde s’éimgnaii de la justice et de la Loi Le 

i, Shaharastatii expiicjuu que li> piir« de Zoroaitre était 
1 Atlarkaijan aa mère de Eai ou OoUheil; 

Zoroaster^ p. 48. 
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cœur d’Ahïiman était joyeux «t riant; il était 
réjôxii 4e, l’égarement des hommes. Mais Dieu 
f|,i grâce à la foule malheureuse et eut pitié d’elle; 
il résolut de. susciter un Gijide; il révéla tme def 
qui pût ouvrir la porte close. De la souche de 
Feridun, le roi sans pîireil. il fit garmer dans 
le verger de la prophétie un nouveau rejeton 
qui, dès qu’il porta fruit, porta le prophète Zo- 
roastre '. »' 

Son père s’appelait Pourushasp, de race 
royale, <x)mme nous venons de le voir*. Sa 
mère, Dughdô, originaire de Ragha en Médie, 
appartenait à la même race. On la dé- 
peint çoinme éüuit « <ie haute stature et pleine de 
dignité ». Dès son enfance, une lumière suraa- 
turelle l’aviiit enyirorinée; les livres sacres disent 
qu’à sa naissan -e la gloire divine l’avait illumi- 
née et ce rayonnement inspirait une telle frayeur 
aux Magiciei\s que ceux-ci décidèrent son père à 
la mariei- uit loin dans une autre branche de sa 
famille *. Avant de mettre au monde son fils, elle 

1, Tr. Hoseiiberg/p. 4. 

2. Voy. Ituridahish, XXKU,1; Bmkard, vu, 2, 70; Zd, Sp,^ xiti* 
5 iq. Pourushasp est fréquemment nommé dans les iexiet ém 
l'Ahsta et les écrits en pehlvi. 

^ Bund,f xxxu, 10; Dink,^ va, 2, 3; Zd. Sp.^ xm, !• 
jDrnA., va, 2, 7*10. 
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eut un songe effrayant qui iui annoîîça Icf^^ttès 
qu’il aurait à soutenir contre les ^ fléchants. 
Une nuée d'animaux sauvages s’abatlit sur sa de- 
meure et voulut déchirer l'cnfanl au’elle iH)rtait 
dans son sein; mais un jeune homme resplendis- 
sant de lumière, tenant d'une main lui écrit et de 
l’autre un bâton (symbole du don de prophéfie), 
chassa ces animaux. Un vieux prêtre, interrogé . 
sur ce prodige, y vil les signes d une mission di- 
vine et apprit à la mère que « ceux-là voiulraicnl 
du mal à son enfant, qui a oût ni foi ni loi‘ >. 

Sa venue avait été annoncée; on trouve la trace 
de cette prédiction dans les Gûthus et la littéra- 
ture [Mîhlvie : 3.000 ans avant la révélation de la 
religion, l’âme du taureau mylhique avait vu 
dans le ciel la fravashi ou image idé;de du pro- 
phète Sous l’âge d’or, Djemchid avait averti 
les démons de leur défaite’, et 300 ans avant la 
venue du saint, la révélation avait été encore an- 
noncée *. 

A la naissance de Zoroastre, la natiu^ se ré 
Jouit. Les arbres et les fleurs partagent cette allé:, 

1. Z, iV., tr. Kosenberg, p, 8. 

2. Yi,, XXIX, 8; Bd., iv, 4-5 ;cf. Dink.^ vu, 2# $7. 

3. Binà,, vu, 2. 59-61. . 

4. 2. G2-f‘»9; Zd. Sp ,xn, 7-25. 
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qui se répand datxs J'imivers eiiürr. tandis 
|iie Alirinum ut les dénioixs se eaclicnt dans les 
mtraille» de la terre q Ce^s démons avaie nt leurs 
"epréseniants dans les prêtres id(dAtres, desser- 
rants d un culte corronipiu Nous allons bientôt 
es voir à l’œuvre. 

Qe fut, selon rexjiression poétique du Zerdust 
Wamah^ au moment où « le matin du temps ré 
pandit la iuniicre » que le bienlieui eux Zoroastre 
dut au monde. Il riait! Ce rire, enregistré par la 
radition et par certains auteurs musulmans, 
avait été égalenienl par les classiques*. Pline 
lit meme que, signe de génie, le cerveau de Ten- 
ant battait ^si violernnienl qu il repoussait la 
nain <[|i’on posait sur son crâne. 

On lui donna le nom de Zoroastre 3, auquel 
»st joint hal>ituclienient celui de Spitama, le bé- 
'(h éponyme de la famille. N'esperoas pas trou- 
uir dans la Iraditioii parsie l'explication de ce 
lom, sur lequel se sont épuisées les conjectures 
le l’érudition antique et moderne jKXur des- 
endre de la iwélique interprétation d^Vmtrcd'or 
fe de Y adorateur des étoiles au simple possesseur 

%• fi. f xîn. 93-94 ; T»., ix. 15; lï,, :^Yn. 19. 
ï. Cf. Jackson, op, p. 27, et Z. V., tr. Bosetikerg, p* ÿf* 
V.» tr. Hoaenberg, p. 10. 
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de hameaux des^ élymoiogisles cou (emi>o- 
vains ^ 

Kfoorvi^illé du rire ci de ia beauté de seul ills, 
le ]»ére coinjyrit que c'etaîenl (ies dons surria- 
îiireis, eiu\ saur lui. tous iaît\a;îd s pleine dent en 
veniml au monde. 

Le bruit de ces pi odiges iiK]Ui<‘ia les Magieiiîns. 
ceux qui élaieut. (‘oriinit^ je vous l'ai dj*. ;euinués 
aux |)rali(|ue.s eba rancienae ii'ligiou perNautie 
et (pii. a cùt(‘ du cuite d Oi'iuu >d, orirari nt des 
sacrifices propitiatoires aux déniurts. (.es Magi- 
ciens, scion Anquelü, luuioraient tes niativaisgé- 
iliies (ju iJs rruardaient: ceuuînr- ies inaîlrtvs de 
1 U ) li (' i‘ s , e t > f s er \ ; i.i e i ) t d « M e i î r >> < h • t mi ' s » ) o u r o | x'. 
roi- (ies (‘lïels ludureis ou surnalureis l.eur <du!f, 
1 ) lira (;ar lia, avai l s» > u p(;< uiiu* qui /un >astn' 
révclerajl une loi s aule et ferait üis|>araMre les 
pratiques de la Plagie; aussi l aanoace de sa naiS“«^ 
sanee le eoust.eriia t-^die, xi il s'empressa de 
(.lre.sst r des <*ail)ùc{ies pour le taire périr s 
D'abord, it veut frajqx r Fenfant dans son ber * 
eeau son bras rsst sévhé quand il le lève; alors, 

U a. JO' k ty/. if'a, I». Î2-14» <ît Appendice d |ij>. 

2. \ni|i;î',J,U r^üpeiTvn, UO- Je /.ur oa>iire ^ ■/'. .J,, t, d ï*^'^***!- > 

p. 10, i'Hj'ic 1. ' ^ 

3. /.. V.Ar. KoHcnhcrg’, p, 11; <:f, Dinh,, vu, k ; /.tL S,, îiv^ d 
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ses * acoly te-s le jt ii cot »3ms les flammes d'un 
hûclier aliiime sm* la nn*.-îîagne: mais, ô prodige! 
la^inère a|Vri;oil. sain <'l sanf îhv rnilii'ii de ces 
rianu)H‘S. soii iüs d'ou rnianaii 1a gloire* ifnrr de 
la |>rr)}vhelieî' l^eu aprt^s. uo iv. aC' i îdr; ')risr des 
MagieiiMis, (fui porlcnt clandesliucnn. id. i <'n~ 
î’aiyl clans un chemin cra jcissaicnt des. 
Ixculs, coîilre huitc alhavuc le plus beau du 
lïs>V!{>eaii lifi fad inj abri cuire stas quatre pieds 
ef enrpeche qifaucuije bcte tic le touclie. ('.e fut 
onsuile le four des clievaux. qui monlrèrünt 
rmssi géuéreaix.; enfin, exposé nu nulicii des 
loups. Ir fulnr prophète fut alladlé par les brebis: 
el eîia<nu* foe. (fue la mère. èi)erdu<|| arrivpil, 
c'élait pour eouspder un Houveau prodigeb 

Je passe sur les aiilrcs miracles que l’imagi- 
naüon orientaie a senies -autour du berceau de 
. Zoroastre. l in Magicien est fonsé ddi\a)ui‘r que 
c(’i enfant guidera le peuple vers le bien et révc- 
lei'a la loi : aussi son père clioLsit-il comme 
“ gardien de celle àme précieuse un sage, qui en 
])rit soin juscîu’à vSepl ans. Des cet âge, le 
jeune garçon était capable de discuter avec les 
Magiciens el de les confondre par sa sagesse^. 

it» 

1, Cf., pour res prodiges, X. ,V., Ir. Rosoiiherg, p. J 1-16. 

%. Cf. hl.. p. 19-2). • 
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Parvenu à rudolescence, Il ne se reh'^chait pas 
une heure du respect et de la crainte dt* Dieu; 
nuit et jour il restai! î>i’osterné devauf rautcnir 
de la création. Il était iniscri<a)rdicüA cl seeou- 
rail les pauvres ; « Il fit beaucouj) de bien 
dans le nionde, autanl eu public qu'en secret 
dit le poète 

Au partage de idicritagc* paternel (il avait 
qiiiîize ans), i! choisit la ceiidartr sacrée, î'igue 
de sa vocation de inisslonnaire Si je j>arle 
d’héritage^ c'est qivil avait plusieurs frères, 
dont les savants ont rctrouxe (es noms dans 
les textes; ils en ont incnie dressé la LHuiéa- 
logie®, Cliose qui paraîtra éirauge pour un 
être réservé à une mission divine, il vSe ma- 
ria* î Mais il ne faut pas oublier que rascé- 
tisme et le célibat ne rentrent ])as dans 1 idé^l 
du Zoroastrien. La vie familiaie ne devait 
pas crailleurs embarrasser beaucoup le futur 
prophète, A 20 ans, il quitta la maison pater- 
nelle pour s’adonner aux œu\Tes de bieiifai-* 
sahee. 

î. C ^ , Z. iV., tr, Bosenberg, p, 21. 

‘1. '/tL SjK XX, 1-3, tr. West. 8. B. E., xlvîi, 15t. 

3. Cuv!» i*i généalogie de Zoroastre, ef. Jackson, 

p, 17-22. 

i. Zd. Sp.,\\, n-u. 
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Ici, la Htt^ature pehlvie se tait, et nous per- 
dons Zor#àstre jusqu’à Tâge de 30 ans. Les 
classiques rempiissent cette lacune et mention" 
nient xm silence de sept ans gardé par le sage^; 
d’autre part, celui-ci aurait v(k u pendant vingt 
ans de Iromage dans le désert®. Suivant quelques 
auteurs, il avait passé ce temjxs dans un antre 
orné des rcprése|Ualk>ns symboliques du monde 
et des corps célestes ^ 

Le lieu de celte retraite, d'après les historiens 
arabes, aurait été dans les montagnes qui s'élèvent 
près d’Ardabit^ non loin de Tauris; mais ce 
n’est Jà qu’une conjecture. 

Cette^ période de recueillement, nécessaire à 
tout apôtre au début de sa carrière, fut celle 
pendant laquelle Zoroastre médita sur le pro- 
blème de la vie, l’énigme du monde et la question 
de la foi résolue par la religion; elle permit ainsi 
à la vie spirituelle qui débordait en lui d’atteindre 
/rexaltation nécessaire i>our arriver à la vision 
prophétique. En effet, le moment était proche oit 
la révélation allait se produire avec les msH 

1. J^chvl, ad Aîcib., p, 122, 

'‘■2.^PUno. n, 42-97. 

3. pion Cèrysofttoine, Bor^sik. Orat, XXX Vï, 

Nymph-i 6 * 7 . , 



€OMFKRENCES AU MUSEE GUIMST 

, _ ^ 

iiilestatîOBS que, seule, une âme inspirée par la 
ferueur religieuse était (*a}>ablc de oeixevoir et 
de comprendre. 

*** 

Le fait d’une révélaWon, à lu(|U(dle îa dogma- 
tique judéo-chi"étieaiTie n’accorderait pas un ca- 
ractère jïublic, la j'egardant ooTnme possible 
seulement dans Tordi'e privé, (\st recopnij par 
les textes de l Avesta et la tradition zoroastricame 
comme un évèneinent liistcjricjiie netlemeut ca- 
ractérisé jusque dans |scs détails. - 

Le Dieu révélateur, avec une inépuisable poin- 
plaisance, ne dédaigne ]aas d éclairer sa cr^iature; 
mieux cpie cMvla, il sollicite sa cronfianc’ïe. l.es li- 
\Tes saervîs en rcnferinenl des preuves nom- 
breuses et inanités tas. Le XVI 11^ cbapitre du 

't;! 

Vendidad va nous rejiisieigncï* à ce sujet et con- 
tient dans son étendue une invitation à la ré- 
vélation. 

« O honnête Zoroastre, interroge-moi qui slui^V 
le Créateur très Sjaint, très s-avant, et qui répondsr 
parfailement lorsque Je suis ânierrogé. Si tu m’in- 
terroges, tu en retl^'eras du profit et tu seras pjtis 
saint, » 

Celte révélation n’avait pas été du résfe 
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seule; la divinité app;reîi(l au prophète Texi^- 
teiicc d’mïTjc révélati'on tiite à un autre person- 
iiiîge auquel il s était adressé, mais (jui se déroba 
au périlleu:^ lioniieur de la faire corrualtre. 
(II<* chapitre du Veudidad). Trois vereets du 
XX^ (diapitre du Yasna la résu nient : Mazda 
a parlé. — A qui a l-il parlé? — A l’homme pur, 
céiesle ei ierre^stre. - Kii (|uelle qualité a-t-il 
})arlé? lùi tant que Seigneur excellent — 
A qui s’esl-il adressé A î étre pur, ex<-cUeni. » 

X'o^’oivs coininenl elle va s’aceomplir Elle 
durt'ra |)eiida!it prés de dix aus soirs forme de 
visions, au coui*s desquelles Zopoas»Lre aura de 
nombreüx eulradiens avei! Ormusd et les Axa- 
sbasivands ou « Saints Immortels ». La littéra- 
ture zoroasüienne fournil des remyeigneiiiQïite 
abondants à ce sujet D'après certaines sources, 
ces divins colloques eurmt lieu pendant Tlnver 
eu sept endroits différents \ daarus des localités 
qu’on place, quelques-unes à l’Ouest de iTran, 
Mans rAdarliaijan, les autres dans le territoii^e 
® au sud de la Gasi^eiuie. Par le fait, ia Médie 
i>€iit être cofiisidérôe commie le lieu des \isions 
a^iocaly P tiques du |)rophcte. 

,La tradition s’exprime avec une grande préci- 

'V • ' 'vx:;r /'."i 

1, W. 5/1., xxir, 2-13 ; Dinh,^ Vlli, t^t, 5-f»-7. 
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slon’^. Quand Zoroastre eut 30 ans accomplis 
et que tout sc fut passé scion les' décrets 
de Dieu, son âme souliaita le pays d’Iran. 
II partit (de Vlrân Vêj (■' ' avec une troupe de 
compagnons, hommes et fcmnics; arrivés « au 
J>ord d’une grande eau ». n’ayant trouve ni bateau 
ni barque, il les cntraiiia à sa suite en glissant 
sur les flots-. Sur l’autre rive le peuple célébrait 
une fête, celle des Fanuiniir/ûn C'était à la fm 
du 12s mois qui, dans 1 année solaire parsie, cor- 
respond aux dates du 11 février au 11 mars, 
f Les grands du pays entier, nu nombre de 
plus de mille, se rendant tous à I endroit de la 
fête, passaient gais et joyeux. Zoroastre aussi dési- 
rait se rendre à la fêle, quand la nuit survint, étei- 
gnant le flambeau du inonde. Seul il passa la som- 
bre nuit sur la roule, mais son âme avait la sagesse 
pour compagne. » Une fois endormi, il eut 
un rêve et vit deux armées qui combattaient, 

1. Nôu» suivrons ici le poème du Zerdunl Namuh^ qui 
(*iîr les écNls pehlviti, tr. Kosenber^»-, pp» 22 el »q. 

2. AioptelU et Menant croient que celle mer e»t TAraxe; Spieg<(i 
en fait le lac Sctori , cl Jackson le lac Ouroumiyah. 

3. Celle fèlc» d aj>rèM Anqnetil, se célébrait pendant les dix 

derniers jours de 1 un née tu 1 iiouncur des ferotwr» de* . 

Menant et Spiegei reièvent ranacbronÎHine comnii» ici parole 
po^te : comment k- peuple de l Iran auraitdl pu eotïimémorer avatit 
ia con version une fèlc insliluéo par Zoroastre ? 




/OHOASTHE 


249 


l’Uiie venue du nord, l’autre du midi, et ce com- 
bat lui fi| çrMÎndre [>our le succès de sa mission; 

rinterprétatioii favorable du songe le ras- 
sura bientôt.^ Après qu'il cul pris j)art aux ré- 
jouissances, il €ontiî 2 ma son voyage ci sc trouva 
au bord d'uii fleuve ; immeiLse et saus fond >. 
selon le |K)ète. Sou nom dans rAvcsîa, ajoute 
vCelui-ci, est Dâi/ati (Dailya^: quelques savants 
ridentifieni avec l’Araxc: d'autres avec le Kizel 
uzen ou Safed lUid. 

La tradition dit que reau.de te fleuve ôüiit di- 
visée en quatre parties. ce sont sa-Jis doute 
quatre endroifs giiéables. — Le Saint Zoroastre 
y entra donc sans cpie son cœur en éprou- 
vât 'de craintes et cette eau montant par degrés 
Je couvril bientôt jusqu'au cou, allégorie pro- 
phétique qui semble indiquer, paraît-il, que la 
loi serait en 9.000 ans (juaire fois renouvelée. Puis 
le Dieu victorieux, dit le poète, montra à Zo- 
roastre le passage au milieu des flots; son corps 
sV purifia comme il avait purifié son eœur, et 
ayant pris pie^l sur la rive il revêtit une robe 
parfumée comme le musc. Il est prêt mainte- 
nant, et voici venir vers lui le messager de Jg 
îdiv^nité 1 : « Le même jour, sur rordre de Dieu. 

Un des Sâlàif immoriislg. 
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Bahman, respleoÆssanl de loin conayme le ^leil * 
et revêtu d une robe tout de luniière, vint au 
devant de Zoroastre jx la pure pensée": 

» Dis-moi ton nom, lui dcMuande-bil, et ce que 
lu cberclu s dans le inonde, et à tjuèi tu aspires. 
Et ZoroastiT lui répondit : O (cspril) de la 
bonne }>ensée, je ne cherche que rap|>it’oba‘^ 
üon de Dieu; mon seul désir est d’aller au 
devant de sus orcb'es, car II est le maître des 
deux mondas. Mon cœur ne cherche cfuc la 
droiture, mon ca ur ne tourne point autour du 
mensonge. vSi je puis aeconî|)lir les ordi'es de 
Dieu, je fouie aux pieds tous les vœux de mon 
cœur. Or, Je sais, ô pur. que tu es mon guide 
vers le Bicn^. » ^ 

Alors Bahman lui ayant ordotinc d(* fermer 
les yeux remimrta comme un oiseau dans le Pa 
radis, où il apparut en pleine lumière dans ras- 
semblée des Saints, Tous rinterrogeaient en se 
faisant signe du doigt; mais lui ne s’arrêtait pas* 
Il continuait son chemin, le cœur plein d’ailé» 
gresse, le corps trembhmt de crainte, et quand il 
fut près d’Ormusd et lui eut adressé rinvocation 
d’usage, il se mit à rinterroger* 

1. Cf. X. M., tr. Rotenberg, pp. 27-28. 

2, W., //.«!., p, 29. 



îîotis ïentroiiiî ici claniî un domaine où il est 

malaisé ^de suivre les mterlocuteiirs. Les (jues- 

ti^ns vont se succéder, suivies de réponses 
« •* 

.promptes et rassurantes, coaitenant les plus hauts 
enseignements. L’une après! a\itre se dérouleront 
les sciences sublimes des généralioias passées et 
à teiiirj depuis rorigine de la terre jusqu’au 
jour suprême. 

Et après «avoir^ vu les créatures célestes dans le 
Paradis* Zoroastre vit aussi la face d’Aliriman et 
les r6(H>ni]>ciiiSes et les châtimenLs de tous ceux 
qui avaient semé le bien et le mal Ahriman l'ayant 
aperçu poussa' un cri et, du i’onrl de renfer, le 
somma d’abandonner la loi vsaiiite et de la jeter 
da»s lâ pcjussiôre : Tu trouveras par moi Tac- 
complissement de tes vœux sur terre », s’écrie- 
Hll « O Esprit de mauvaise nature! ce qui t’est 
»clû est le feu de rEaïer. C'est là ta résideaicet et 
ta demeure, à toi et à quiconque choisit 
ta doctrine! Quand j’aurai gagné l’assistance 
Ü© Dieu, je confondrai toutes tes œuvres ^ ! » 
^ Le séjour dans le Paradis n’était pas exempi 
èè tribulaüons pour le pieux mortel qui allait 
être soumis à une série d’épreuves, considérées 

4 . iV'*, tr. Eoseaberg, p. 31, 



lomme nuta»! de aéc^aijres pour^ippif^^^ 

aer so mission. C^eit ainsi qu'il 'irmersem'^Sàni' 
langer et sans mal une montagne de qu'çn 
ni enlèvera les entrailles et qu'on les repiaeM 
ans le faii'e souffrir, et eiicdre, sansde faire souf- 
rir, qu'on lui versera sur la poitrine du métal eu 
usion t 

l'outes ces choses, ne Toublions pas, se passent 
lans la région de lumière infinie^ qui est la rési- 
lence de la divinité; les ténèbres sont le domaine 
rAhriinan, car il n'y a rien de meilleur au 
nonde que la lumièi'e et pour lès humbles et 
>our les grands; avec la lumière ont etc créés les 
Vnges et le Paradis; c'est pai' les ténèbres que 
iit ensuite fu'ûduit PEnfer.,.^ 

Enfin Ormnsd congédie son serviteur appè# 
[ai avoir rem,is le texte de rAvesta, avec ordre 
l’aller trouver lui roi, que le poème du ZerduM 
Mamah ap|xrlle Gushtâsp. 

« Lis ceci devant le roi Gushtâsp afin qu’il 
Ewrquière (la connaissance) de la Loi; qu’il me 
connaisse pour le Bon, que personne ne m’ap- 
pelle riniuste! Observe hicar tout ce que Je vÜnm, 
de t'enseigner, et instruis sur mon être et le roi 

1 . md., 31 - 32 . 

2, Z* If*. Eosenberjj^, p. 
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et tous î{« MôbâUs, afin qu'ils s'éloi- 
gnenf du chemin d’Aliriigin. Annonoe aussi atH 
potelés de la terre tpic devant lui (le livre saint ) 
^Kl&ons et sorders disparaîtront*. » 

Ce ravissement dans le Pai'adis est indé]Kmdant 
des visions que nous avons signalées, au cours 
desquelles les Amshaspands ou Saints inimorlcls 
lui enseigntTont les devoirs moraux et les obli- 
gations pratiques qu’il aura à remplir, paiiicu- 
Mèreineiit le soin des choses inertes ou aniim3e.s 
auxquelles ils président dans le miuide physique, 
— animaux, feux, métaux, tenxs, eau et fleuve. 

Yoici comme exemple la rencontre de Zoroas- 
tre avec rAmsliaspand Ardibehist, qui aljagarde 
des fevix : 

‘^4* 0 pur, athnis par Dieu, Maître des bienfaits, 
porte un message de ma part au roi Gushtâs|> 
et parle lui en ces termes : « ô maître de la 
couronne et du trône, je confie à tes soins les 
feux... Ordonne de les bien entretenu-, de les 
alimenter de combustibles dignes d’eux eit de ne 
pas tenter de les éteindre, ni avec la douce 
ni avec la lourdie terre; ordonne aux prê- 
■ très au cœur ppir, die.ise ceindre rein% '^ 

O. Rosenberg, p, 33, 
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^^eltre leur zèle à servir tous las faux et dJ 
râtir, dans chaque cité, Ijyréeç..^ Qu’y a- 
uiieuK eu ce inoiude que ie feu! A Tapl^el 
cle chacun, il se ceint les reiiLs: nul ne saurait 
SC passer de lui ; il es’ indispensable aux 
vieux el nux. jeûnai. 11 ne demande à i’hommfô 
que du coiril)iistiiu<; il n'a besoin de rien autre, 
ai plus .ni rihîins. Ik* niènie que Dieu m'à„ 

confié le feu. je t(‘ j*. cnnüc a mou tour...’ 

Les démons guctlairnl k' n tonr du proplièie 
sur la terre; mais à l-« vu? di»! sa gloire divine 
c; ils se mordireal les doigts > dit le texte Jvi 
f: est ici que se i>];iœ la récitation ;>ar Zoroaslre 
dî. la i)v‘ile strophe de 1 Av es ta, ia prièie sainlü 
qui stdüt jKmj* renverser les sorciers ligués 
contre lui, scèii:: très frappante relatée dans le 
XIX*^ chapitre du Xendidad et connue^ sous, le 
nom de /en/a//on de Zoroaulrc'^, « Ne fais pas 
périr ma créatioa, ô saint Zimathiishtra, Tu es 
le fils (ie lh>iunjshaspa, et de ta mère Je fifô iin 
vo<|ué^. Abjiu'c la bonne foi de Mazda, tu obtien- 
dras la faveur qn’obtiut Vadliaghana (Zohak), le 

1. Z, V., tr. Ho8cnb#»rE, p. SS-Sr*. 

2. ibid., p. 39. 

H» . xjx,, S; cf, Drnh.^ vn^ 4, 36*47, 

4, On x'ok tpic ÎCB parciitis de Zoroa^tre nvôierjt siwivi !Uîi«»*reli 
gion artiéricurc à lu vraie religioiif celle rpi lauioncem leur IsU. 
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“juaStre des pays. » Spitama Zarathushtra répoM 
dil : « Non,' je n’ abjurerai i^as la bopne loi * 
ulfazda, pour <x>rps ni vie, dût-o» m’arracher 
le souffle, etc. 

Quel était le roi vers lequel la Divinité envoyait 
le prophète, en lui promettant sa conquête 
spirituelle, et en quel pays régnait-il? 

Le Gushtâsp du Zerdust Namaji est souvent 
mentionné dans l’Avesta sous le nom de Vish- 
tasp ; il y figure comme fils do Lohrasp et 
Ve roi de la dynastie des Ivéanides ; mais ni 
' l’Avesta ni la Iraclition parsie ne donnent sa réa- 
deqce 11 est parlé .simplement de la demeure du 
roi. Au point de vue scientifique, on ne peut dire 
avec certitude qui était ce Gushtâsp O'U Vishtasp. 
Son nom est le même que celui d’Hystaspe, le 
père du roi Darius; mais il n’y a pas de raison 
sérieuse pour l’identifier avec ce pensoamage. 

■ Qh’ü fut vassal en Médie, toi dans l’Iran orieQtal, 
c’est-à-dire en Bactriane ou probahlement danse 
la région correspondante à l’Afghanistan et au 
Seistan, c’est aux savants à le déciderA! 

‘ nous interrogeons la carte, nous voyons, le 

Cf. Jôckfton, etc., ch. vi, p.;6îj"79, 
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chemin parœuru par le prophète le fong» 
Iles c()U‘.s de la Caspienne et dans Ife Ivhorassûn 
pour arriver à BaJkh, iloiil les auteurs ai'abes»et 
persans t'uul la eapâlale du roi, 

Balkli. runeii'iijie Baetres, se trouve dans la 
région située au pied de 1 liindoukousch; elle 
dépendait du Khanat de Boukhara, actuellenTent 
aux Russes. La ville est entourée de ruines qui, 
probablement, livreront les plus précieux ren- 
seigneinents lorsqu’on en aura enlrepris une ex- 
ploration scientifique. Pour i'heurc, la contrée 
est inaccessible, jalousement gardée par Russes 
et Afghafis. 

Admettons donc que la Bactrimie a été le 
théâtre de la prédication du pia)phète, qiii aiiait 
y porter l’œuvre religieuse inspirée au cœur de 
la Médie. Zoroastre aspirait à trouvta* des dis- 
ciples, car en dix années il n’avail fait qu’nn seul 
converti, son cousin Mediomah, et il s’eu était, 
même plaint dans mi de ses colloques avec 
Onnusd. Or sachant que la cour de Gushtâsp 
était alors sous la domioaüon de prêtres dé- 
pravés, probablement adonnés à la Magies 
il avait résolu d’y porter la parple sainte. 

La première rencontre du prophète et 
est racontée de diverses manièreè; selon liÿ 
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(VU, 4-70), ce serait sur un champ de oaurse ; 
Zoroastre adraat profité de la victoirie du cheval 
du monarque pour évoquer la puissance et le 
triomphe d’Orrnusd et le prier d’embrasser la 
religion nouvelle. 

he Zerdust Namah place l’entrevue à Balkh 
méhie, dans la salle d’audience où siégeait, en- 
touré de scs courtisans, le roi ceint de la cou- 
ronne de turquoises, assis sur sou trône d’ivoire. 

Ce ne Ifut pas chose facile au miissiomtaire Je 
convaincre mie pareille assemblée; mais sûr de 
lui, il défie les sages qui habitent le palais et ar- 
rive par sa science à les réduire tous au silence, 
usanf de sa Jangiie, suivant l’expressioii du poète, 

« comme d’un glaive tranchant » *. 

L’épreuve dura trois jours, au bout de.squels 
Zoro astre, vainqueur, me craint pas de se faiA 
connaître pour le prophète envoyé par Dieu ; puis, 
retirant d’un écrin l’Avesta et Zend, il le présenta 
au roi, en le conviant à apprendre et à accomplir 
oe (ju’il oonitenait, car s’il le connaissait bien, il 
c’aurait besoin nâ de preuves ni d’enseignement. 
I tu connaîti-as les tnystèrâs des 

lisitK mondes ; tu y verras la révolution des cienx* ; 

'%r llMenhwf, p. 43. 
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ï'ii trouveras en lui le chemin de la vérité ; ttf ne; 
tourneras plus vers le mensonge et tu sauras que 
dans ce monde nul n’a dit d’une manière (aussi 
parfaite) ce qiii est manifeste et caché. » 

» ... Ce roi pur dit à Zaratushl : Lis devant moi 
quelques pîissagt's de TAvesta et Zend. Et Zara- 
iusiit lut un chapitre et eu fil rexplicatioii selonla 
dogmatique; mais ]ors(|ue Gushtâs|)eut entendu 
i’Avesta et" ZemC cela n’eui point son approba- 
tion à cette Iieure . Le jxjète rexcuse; son intel- 
ligence n’avait j>u-s atteint 1 <î degi'é de science 
nécessaire. 

li demanda donc a étudier le livi'e et réclama 
un argument qui justifiât k's prétenfions du pro- 
phète : « Continue de venir, dit-il, selon ton ha- 
bitude, tous les malins à mon i>alais et gai^de 
ton cœur en joie; à quelque lieure que tu 
viennes, tu trouveras FaccAs iibre, tout ce dont 
tu auras besoin, dis-le, deniande-le ! 

Et Zaratusht répondit : O roi, ch^st en- 
tendtl! Fais %eloii le désir et la volonté de ton 
cœur, et puiiqu’il te plaît de me demander une 
preuve, j’acoepté afin que tu n’aies plus auemi 
doute! — Ceci dit, il se leva et s’en alla 
dans la maison qui lui avait été données 
; tr; Hoi»etiberg/|>«4e>ï6. 



récit du séjoiitf de Zoroastre à la cour 4% 
Gushtâsp plein de ces récits inerveîUeuï^ 
dout riiBagiiiation orientale est prodigue, lout 
uïi parti s’était forme contre h novateur Ac- 
cuse de sorwllerie, ce dernier fut jelé dans un 
cachot, dont il ne sortit qu après avoir accojiipli 
un^ miracle, le fameux miracle du cheval nmr^ 
qui décida de son sort. Privé sal)ite.nient de 
ses quatre pieds, le* (‘oiirsier p référé du roi ne 
les avait retrouvés (fuc sur la pronn^e formelle 
faite par son maître.: P> d’accepter la Êk; 
2o d'envoy<*,r son fils la propager en tous jKiys; 

ddbliger la reine à se convertir; 4« de dé- 
voiler le nom das cnneniis du prophète et de 
les mellre à mort K 

Je ïxie borne ù iudiciucr cette absurde légende, 
racontée dans le Zerdust Namah avec une pro- 
lixité de détails surprenante; dans les livres 
pehlvis, il n’est fait <pi’nne simple allusion ^ an 
merveilleux cheval de Vishlasp*. » L’autour du 
Zerdust Naniah l’avait sans doute empruntée 
aux musulmans ni, anlérieurenrent au XlIIe 
siècle, l’avait déjà propagée. 

La conversion de Gushtàsp n’était pas encore 

Gf, Z, iV., tr. ftosenberg^, p. 4‘.C55. 

2 . Bmk*, VU, 6 , 70 , 
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>)Ë|éi «lirait ua sl|nc, une ^ ^ 

station quiconque qui lui prouvât la v^fa- 
j, cité., d« l’envoyé céleste, et de môme fm’il aHHït » 
accordé quatre le^xexm au novateur, il rée];unait 
gtiMre preuves décisives. Ces preuves étaient : 
la-préniière, que lui, le roi, connaisse sa destinée 
et üllle la place qui lui était résen^ée dans le Pa- 
radis; la seconde, qiuî son corps devienne in- , 
vulnérable; la Iroisième. qu’il acquière la sdéaice 
ujiiverseile et sache le passé, le présent et Tave- 
* itir; la quatrième, que son âme ne quitte pas son 
corps avant la résun’cclion 
Le prophète l'assura <}iril serait exaucé; 
m il lui remonilra <{ue ces privilèges 
exorbitants ne pouvaicuit être aiTordés à u»e 
seule personne, et Guslitâsp soumis, se con- 
tenta de demander à voir la place qu’i!^ 
occupei’ait dans le ciel. ® 

C’est alors que, pour témoigner de la part de la 
Divinité en faveur de son messager, arri- 
vent les Amshaspands environnés d’une telle , ' 
clarté que le palais paraît tout embrasé. Le ^ 
^‘“poèté ajoute aux détails un peu secsi des 
vieux écrits® quelques ' traits descriptifs; 11 les 

ir, Howenberg, p, 56. • '■ ;,:f' "’ÿ''' 

2.- Cf. JWiM., vn, 4, 74 »qq.i 6, 13 ; vm , 1 1 . 2-8^ «t Z*. Jÿ>. , jpwli, '% : 



comme de rrlajestiu^ux 

d’grmuM^s: et habillas <\v verî. (I..e vgri est 
la" coiileur saiTile;. Ils promettent au roi, 
s’il accepte la lui. un lori.iî règne et des bt^pé-' 
dictions infinies; \\a contraire, s'il la re|x>n>jse, 
ils le menarent d'tinc fin prochaine. 

/ Ta; r(vi, saisi de fraveiuc toiiil>a du tronc 
l'esj)rit (|nitta son lairps: les sens f[inttèrent son 
rame, et il dioneura. bi bouche close, inerte et 
muet. T.orsqii'ii lirf un ]>eu revenu à hn, il 
s'écria : « Grâce, o maître des bienfails; je suis 
le muindrc’ de tons les esclaves! » 

Les cavaliei^s, entendant ces paroh^, disparu- 
rent, dit le poète, comme la flèche lancée par 
Tare, et tous les guerriers accounis se rangèrent 
autour de la <x>uclie l'oyale, tremblants de, peur 
eomine des saules, frappés d'étounement et de 
slupéfactioîi par raventure. Lorsque Guishlâi|i^ $e 
fut levé, il s'approcha de Zeroastre et demanda 
encore grén e : c Ta volonté a autant de pouvoir 
sur mon aine que la volonté de mon Dieu. Corpei 
et âme, je suis prêt à me sacrifier pour toi, confor^ 
înément à rordre du Seigneur, mon * Dieu G à 
c^Gushtâsp c*st désormais gagné sans retoujri 
11 accepte les pratiques du culte 

tr. Eoseulwg:, p. 
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nouvelles ïoiSy et observe les cominandements 
du iégislaleur. 1/entourage suit son exem- 
ple : é]K)usc, enfants, ministres, courtisans^ 
et ce premier noyau de convertis forma une 
petite église militante, dont les noms ries 
membres sont rc'stés fameux dans les fastes 

‘il' 

du zoroatrisme. Des liens de famille allaient 
également fixer Uï propiiète à la cour de 
Balkh, son mariage avnc Ilvovi, la nièce 
du ministre idéal du zoroasf}'is(îe', Janias]y'. 
celui qui fit écrire I Avesfa vn camudèies dV»r 
sur les faiîUHLses i>eaux de Ixeufs déjHaséc^s dans 
je trésor rova! celui enfin à (pii il accorda la 
main de sa fille [^M^rucisî a. Des démons, <‘’est-à- 
dirc les prêtres dti eu lie <ié}aissé, avaient pris 1a 
fuile. el des ai'ê )s du a s éUn aient <m tous 
lieux. 

Le roi es! lueidôl entraîné dans le inonde 
surnaturel et invisible. En rei >in’ de son obéis- 
sance, il obtient |x>ur récompense une vision 
du paradis et la révélation sjwniuelle des succès 
(lui lui étaient réservés dans ce monde. 

1, Cf. Jiickmnn, Zorom^ter, cb. il, j*. 2^-21, et dans }<? Zariofhti ^ 
Airtiole do M. N, t). Khandavula» voï. IV» MeÎHrUJùe, 1276 Yexâ,, 

n*** nj-iv/(en guxaniti), 

2. V» 2, h : ot pour sut morC Zd. Sft.. XXlll, 10. 
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Ajvrùs In <'tMci)]Wion d'un ol’fîc i* niJiK'h' Daronn. 
au cours (iia|uel on C’C‘ns;u tl- du viiii. dv j'('ncens, 
(lu lait cl un ïvidi de arrundlcr, Zuroasire lui 
fait goûter le Kreuvage i>é]iiî. qui va lui (aaiférer 
la ronnaissanr *' tC* dadcs cluyses. TûMidant trois 
jours, il ï't [doîoid dau' un ])roforul soiuaiciî, 
c1 Sun aine cxtar;' a i ;L\'ole fiaris le Paradis. 

il \ n?t s;) plat e <d (*.ua,. ])ons et des* purs: 
pins, à SvUi (ils ifuiuoru ' <!-'> â:p*s a venir, Ba- 
shoian.lv pruplu'ii' <.|rrn j.* lait (|ui lui donnera 
l oubli (it* la n;f>rl : ù ^on mifustre Jumasp, les ])nr- 
fiuns qui lui rt'vé! r n.i p's sciences (d les évène- 
inenls ([ui dnivau.i arr- r jus<firau jour de la 
rcsurreelion : tud'in. à son d's luave Lsfcndîyar, 
Un ]>ép:n de grepailc qio à st)ii corps 

la rcsistnncf* de la pu riu -d Un i'airaiiu afin (ju'il 
soit pr*'s» î'Af' de io’df's les Ides urt\s dans les 
graïuis e(MiiJ>tds qu i! uuiw à iivrr:' pour la foi. 

\>'esl ainsi epu' furent conférées kes (piatre 
favt iirs rccl;nnét“-. jnir toisiiièsp en rek>nr des 
preuves doniiees p;u' Zoroastre au imunent des 
miracles du . clievai .luur » K 
La nouvelle doctrine allait se répandre ; 
un livre entier de rAvesla. iînainlonaiit {>erdu, 

1. A lire ce pasaa^* duiis Je poèree <Ui A’., ir. Uoseriber|f, 
PJ>. 58 et sq. 
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eoiilerunl riustoirc de sa |)r<)|ee:':iîion ^ histoire 
que 'îir’Mis no connaissons <rae |>:si* les cooars in- 
(lirects <lc îa liliéralure poliivle. On sait qn'eHe 
pénolra daris lo pays de Tonran, an niilien des 
popuîatienis les plus h'oslilcs, puis <laus TAsif^ 
Mineure, et jusque daiis 1 Inde 

Pour ce dernier pays, no pnènie pi i'san dû 
à rauteur de la Vie de Zoreasiise a laquelle nous 
avons fait de si nonibreux einpiainls, lau'^ude le 
séjour à la c«ur de Paikh d<* 'reh(e?qre:iha{(*liaîn 
venu de 1 Inde poiie confondiez Zoroastre^ Ce 
Brahinane (>hi}osopf)e. <-ünmî pour sa seienee et 
sa piété avait été le inaitn* de Janiasp. Lor^^ajull 
apprit la coiiu : dri de celui-ci, il écrivit an roi 
pouî" le prier <lc renvoyer le dangereux intrus: 
|u:'N. sur i'in vitaiion du prinrae il arriva a(a‘(uupa- 
güé d une lV)u!c d< dîsrdpies, avec uîU' liste de 
qnrsdons destinées a confondre 1(‘ piaspliètr: mais 
avan! qiéil les eût posées, elles se trouvèîeiit 
résolues par la lecture (h: 1 Avi^sta, que fit Zo- 
roastre en ]>réscTice d’une grande :u^eml)lée, 
réuTîie pour assister au colloque. 

T e Brijhniane, converti sur riieure, reçut le 

1 Lr* IP rf, D>y., li, AVc«t, S. IL C., ntxMi, kk%,. 

2. Cetie î)i 4u5r<* <lu Urahttüifve «*.sl tlant* te Oahiàidfi M 

la Uef^alir. 
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Bvre sscré et retounia dans l’Inde répandre la 

foi Une jfêt€ commémorait cet heureux évè^ 
|iéîïieîit Un a e^ayé d ^ xpliquer cette table et 
(iy voir une allusion à lui célèbre pliiios»ophe 
védantiste, >Sainkara Achai*ya. Nous ii'cssalerons 
pas de suivre les savants sur ce terrain. Par- 
leroJis-iious aussi de la coiivei'sioa des Grecs et 
du séjour de Zoix>astre à Bahylone? On imagine 
voloutiers que le maître^ après avoir établi sa 
doctrine, ait eu. le désir d hier ia répandre au 
ioin, quoique son influence puisse f#rt bien s’ex- 
pliquer sans CCS voyages. I)<* mèiüe, au sujet de 
la propagation du zoroastrisme chez les Grecs, 
faut-il chercher à identifier le nom d'un certain 
sage avec, celui de PytliagoreS a cause du fait 
rapporté par les classiques, que Pythagore avait 
étudié a Técole das Mages de Bab\ lone? De là à 
dire que Zoi'oasire est allé à Babylone. il ir y a en 
effet qu’un pas. D’un autre côté, ceiui-ci a fort 
l>ien pu se rendre dans divers lieux, meme à 
Persépolis, et y pr *cher sa doctrine. 

Nous avons, du rc^de, peu de reniseiguements 
'^r les années qui s’écoulèi'oil entre la conver- 
lion de » Gushtâsp et le coimnene?unenl des 

t. Cf. Jackion, Zoroaster, ck* vn, p* 
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gu» rrcs dt‘ religion; mais ce ]>eu prouve racl||it&- 
înlas-saWe et l’influeaice grandissante dji iro-- 
phète. Sous ses yeux et par ses soins, les livres 
étaient déposés dans le trésor royal'; il iféglait 
aussi les détails du culte et oontinukit à érigoi' 
des autels du feu*. 

Nous arrivons aux luttes fameuses <iui, narrées 
dans le Schali Nainah, ont conquis luie si 
juste céiébrité. Elles sont aussi relatées dans 
l’Avesta et les récûts pehlvis, mais c est assuré- 
ment dans la grande 6po{>ce quelles ont 
acquis l’ampleur et la poésie qui les ont rendues 
populairt». Quoiqu’il soit l’œuvre d un poète mu- 
sulman du X»: siècle, le Schah Namah estcheri aux 
«oroastriens ; car il contient d’aEondants rensçi- 
gneanmts siu* le règne de Gushtàsp et sur leur pro- 
phète, et l’auteur a pris soin de dire que cette 
partie de sa chronique repose sur des traditions 
qui, nous le savons maintenant, se retrouvent par 
fragments dans la litïératiut^ pehlvie ». 

Ces gueires sont de vraies guerres de religion ; 
c’est d’ailleurs le nom qu’on leur donne. 
L’ennemi contre lequel elles étaient dirigées^ 

t, Z, tr. Rosenberg, p, 60. 

Yatkar^i 'Zariran, Ed. Modi. Botnbtiv, IIXM). 
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est repr&enté dans l’Avesta comme 
le cfeef ’d un peuple assimilé aux Chio- 
iîites dès classiques, et {>ersoiinine Tanta- 
gonisme des païens contre la réiorme de 
ïk)roastne;" dans le Schah Naniah, il est celui 
des T^uraniens, des Turcs et des Chinois. 

* On divise ces guerres en deux parties; le frère 
de Guslîtâsp, Zarir^ et son neveu Bitsivarar. 
sont les liéros de la premdore; dans la seconde, 
Isfaidîyar, le propre fils de Gushtâsp, éclii>se, 
par sa vaillance et scs exploits, la gloire de ses 
prédéct^scius. Quoique le prttexte apparent 
fui le refus ‘ de Gushtâsp de jxiyer un tribut 
à /^rjOiSp. Zoroasti’e semble le véritable insti- 
gateur de 4:es guerres. Arjasp ayant repoussé 
la vraie foi, le pays de Touran était destiné k 
périr. 

Voici donc le prophète devenu guerrier let ex- 
terminateur! Que nous sommes loin des collo- 
ques d’Ormusd, dtuis son royaume de lumière, 
, avec le mortel pieux, bienfaisant et pur que Bah- 
nuui lui avait amené Ces luttes sanglantes du- 


1. Anquetil Duperron juge sévèrement cotte plmse de in vie 
du prophète (cf. Z. Av., t. I, part. Il, p. 70). D’après un au- 
teur musuiman, il semblerait que dSushtâsp ^lurait fnnsé sfif 
^ aujet» d’accepter la foi nouvelle cl en aurait fait tu# un g>and 
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rèrent de loiigur^ aimées; eîl?^s sont si bien décrf- 
tes qn'oii en peut dresser le |)lan et suivit* les coin» 
bals sur ]e terfaiîi iiiéiiie. l'ii dcxuinient -aiicieii 
guidrut Je iaeleur. Les derniers engageiuents se ii-* 
vrèrent, sans nul doule, dans une ré^t^on qu’on 
identifie avec le Khorassan. L’issue fut yatiirèlle- 
menl favorable à la Religion, mais le proplude 
n'était plus là pour jouir de son Iriomphe... 

La tradition iranieune es! unanime sui\ un 
point, ■— ([ue Zoroastre serait mort à Fâge, de 
77 ans, assassiné pur en l'ourunien, dont le nom 
est voué à 1 exéeraîMuî ' ('(' 1 ouîonien aurait 

été/» un des aihTrsano's <ie Zoroa-slre dans son 
enfance, ce (fui indi^pierait il faut en conve- 

nir — un ca^ de longévité assez rare. 

Le Schah Naiiiah, suivant sajus doute une tra* 

ditioi# accréditée, place cette caListroplie au 

c 

nioment du sac d« Balkh. En l'absence de ‘ 
Gushtâsp, Arjasp .s'étail t niparé de la capitale, 
et le vieux roi Lohrasp, (fui vi'i-.ut dans la i*c- 
traile, avait été tue en la défendant, l-es 
soldats vainqueurs inÉendi/ rent . les ^palais, 


fttimhrt»; maia ee n>st pua prouvtC CC. OotOirii, ta Zo» 

rùüüit^r^ p. 40. ^ 

1, Cf, Wcfit, 5. /r E., xtdi, Zd, .S>., 23. 0; Dinh.^ 5,3,2, ef 
lux^kson, Zoroait^r, ch. v, rft. 124 et iMiq. 
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)rûlèrent îts livn^s saints et ]K?iiétrèrent jusque 
IjABS le" sunotuajre. Quatrc'-vinjrts prêtres péri- 
toll au pied des autels; paiini m\ était le pro- 
pilote 

La tradilkm {>arSic donjie lacuiiiqueiiient la 
Ja;le de cet événeinenl : 

Dans la 17<' amzée de la rell^iion, Zoroastru 
mourut, ayant atteint Tage de 77 a fis et 40 jours, 
le Ht? j#ur (lu 2 ^^ mofls de Tannée zoroaslrienne, 
c’est- îVdire en nîai-^ 

On* a loujniirs accepté la donnée de cette 
fin viol(‘nte. l.es historiens musuimans. plifs 
près^ de la vérité qu(' les classiqujgs, 014 
ajouté même r|uelques détails intéressants ; 
ainsi, l’un d’eux ' explique que le saint macivrlse 
vengea de son meurtrier en le frappant Ivec < 
son rosaire, dont il se dégagea une telle splen- 
deur que sa flamnie consuma le misérable-- 

*** 

La propagation de la foi ne fut pas aiTêtée 
par la mort du prophète. Le roi, le Constantia , 

'' 1. ^chtih Nümah\, Ed. MohK, iv, :t63. 

'Weel, S, B, E., xlvii/;Zdf. Sp., p*’ Î65* 

tr. Shea et Troyer, i, 371*372. 
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de la foi inazdéenoe, comme on l’appelle, oonti- 
mia l’œuvre cxHuniencce par ^von maître; mais si 
Taction persomielle d ' Zoroastre est fiiiie> son 
influence se fera senlir jiistprà nos joints, ç|>r 
la religion qii'ii avait établie devait survivre à 
toutes les vicissitudes. Le pbénonièue e<ît d'autant 
plus étrange que ]<■ zorDastrrsine. iiiférieur sous ce 
rapy>ort au jLidxiïsmse et ?n cbnstiauisme. n’a 
pas jeté de racîîu-s dans le lu/’uib o^ridentaî et 
qu’il trouvé livré à ses ; 'a>p^ . s res.sourcx'S. 

Cette survivanee tieud. en efi ' du prodigi'. 
|X^ur rexî)d'.|ijcr nous allons inbarogr; la Ira- 
ditiou ' sur le sort des livres saerés ; ap- 

prendrons par elle une triste histoire! Il enfermés 

dans Je tn^or du rovaume sur Tordre de 

/ 

Gushtasp. après qiTil \vs en! revus de Zoroaslrr 
ils sont détruits par Alf‘xaiHina Un roi parthe 
s axisc de les rechercher et de. les réunir. Des 
sièclf's s’écoulent et /Vrdasliir Babagan, après 
avoir rétabli la niouarchie pir.sc. eulreprend l’œu- 
vre de restaur;dion reiïgieust' qui fait la gloire de 
la dyiuisfie des Sassankles, Tâge d’or du asoix^as- 
trisnua Cette onivre est poiirsiii\i€ par son fils 
Sha|)iih|*. puis par Shapuhr II, qui ordonne ttne 


1. ZLnink., liv. ÎV si.2«. 
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deraière révision des textes, l^îilin la conqvuii 
ïîiusulmaiTe nniém ia dispersKoi presque la- 
biale de la litlératuro s;e rce. Les quel(|ues frag- 
meniy qui subsistent ont Td'' heurruseineut suffi- 
îîîtRts pour pernie.Uri er.v ^;.vaiUs de dégager 
certaines notions précises, i. es< e-e (|ni est ar-^ 
fivé pour Zoroastrc : dmiére ^ ié^e^de^s, on 
a retrouvé de gnuides lluiie^ e! ]iiee|ues faits. 
Gaî'dons-nous donc de médire de ; * s l 'e;( odes, car 
elles ont coiitrihué à pei’pétuer le lriiiljrii>n. Sans 
elles, (fifeiî seridLil resté? De rüs > iieiüions 
dans une ianguc que désapprenaierd ? leepie joau* 
]«^s Fidèles <1 qu’ils oul)iicrent tout à Fait (,c sont 
ces légoules qu- se Iransniettajent d'age en âge 
les fidèles tiiscipi^^s dans leurs Innnleles canton- 
neuienis du (inzerafe; poirr le SchaJi .Va/na^, des 
tradnclions <*ri ei;7er;ili étaient gardées précieuse- 
inent'^lans iis coFFn^s di^ famille avec les horos- 
€<'»|>C!S et les généalogies. A certains jolti^s, sur- 
tout pendant le mois Farvanlin, lors de la corn- 
inémoratioiî drs défunts, les Parsis, hommes, 
femmes cl enl'aiits||>^^^^ sur une natte, après 
.avoir pris leiir repas composé de lait, de 
fruits et de pains oonsacrés pendant les cérénio- 
riîeiS du BâJ ou de VAfrîngân^ écoutaient luH 
plusieurs lecteursg^on se pîmiiigeadt'^:':^elqpf^ 
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ipis les rôles pour faire mieux re^i^'leS per- 
souTiages), dwiamer les plus- beaux* p^Kages 0& 

sont. coüfVn'ius l^s souvenirs du prwpliète 
hauts faits .des héros nationaux, 
îussi Ic^s viens levaient leur \ erre riKHtiwiÉfr^ 
ies^braves des guerres de reiigion ; mais la 
d les jeunes réve.^ nt aux exploits de Rustiim 
*t d Isfeiuliyar, ils n avaient gaiale d'oublier, les 
■nallicurs de In princesse de S{Kurfa.iignd 
:|ue rejetés loin de riran, les Parsis gaü;- 
lîüent ainsi pitniseinent Iv souvenir de leiur: 
frigine, eî quelque étranger venait il â passer, Un 
Vivaient bien ré< lainer hnir filinfion, avec le 
)r<q)lièie. Se doiitéreni-iKs. lors<jue Anquettl em- 
porta leurs niniinso'ils, que h‘S ^ ()yageurs 
aient |)!us lî^soin de les iideî’roger 7 rUniferiBéS 
[ans leur vie socialeAcl religieuse ssi bien close, 
ts ne se pré<K*cupèreii( pas du Wt 

"■ -,V-. ' 

res, conservés dans nos t)jbliothèqu^'4’Ellÿ>(^. 
Is ne sortirent de leur indifférenicc <|U0 loanM|UC! 
e #^|^rcnd .John Wilson, fort de s<m titre 
e ijiîssionnnire -, alL'Mfua^(j|t, porsonoalité dé 
îîir prophète, rauthentieité de ses livrfS, «Q ‘ 

' ' ' '' * " é'"' ' '(.'v' ' ' ’ ■ 

,, 

'i, Ùa^f^ruiu Gidumal^ iC M. Londi^ru 

V»q y*'" ' \ ’V' ■ ' '' ' 

'Leciuré th$ VtindUiml.- \^%WÈk\Mùrsi rcîisk<^n. ^ 
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t’y prenant d’ime façon blessante pour les slffi 
timtails Üe f’^antorité j^aternello, s’adres^ à leuis 
eux-MiÊmes. Convci-tir leurs enfants! 
ICî'à^^ic^ttoérité ! 4 qnanfl tout baby pars! dans 
befceaii croit en Zoroastre’. » 

^eniôll|^ieint #îut solennel. Les liaslours biS plus 
autorisés sortirent <ie, leur long silence et pro- 
duisirent des réj>on.ses oi( il V a beaucoup de foi, 
dfi'Haïvçié et diue\.périence, (.'est ainsi qu’on y 
»fr{)live, Bicîccs :hix léMîoiifnages cio i:i jvurf^ tradi- 
tion iKvrsiè, dos cîtaiîons jion probanlas d m'Ionn 
èlUïiüîrHans ; nuiis gixict* à roduciition occidciiüiïc 
qva commençait h se rô|>andrt', grâce aussi à la 
ïacilllé^âes voyages en Europce uuo classe îns- 
tcillte se foj'inail peu à peu et rét'laiiia }>ientôt 
une sTitique plus éclairée. 

. En 1870j i\I. l\v“R. Canuç'^cpii a eu le mérite 
chez ^es cx)religioiiTîaires Tenj^eigne- 
Ipeiit méthodicpie de Tem's^crito- 

ires iît de leur Jaii^^ue sacrées, s’adressa à FAvesta 
întime pour en tirer djcs renseignements 
^lïr le pTOjghètc. nouveau, car |ilSf^ 

iîU alors, chez les Parèis, la biographie de 
hre u^ayait Uté ehtreprise que d après les 

George S]xiiUt,<iLotiid^ Üï^l 



îî?4 WP«f)ÈfflKSCE8 Aü XUSEK GilMET : 

persans bu des traducüons en persan d’écriLs 
pchlviis. La oohclusian de M. (^ania fut que Zn- 
noasti-e n'était pas un mjrthe?*)nais un pdhsbffinag» 
réd K 

■ 'A partir de cette époque, les ..oroastrieiis 

4’Inde se sont inspirés des icclHux hes de ntfe 
savants, et pour Zoro astre ils ont adopté et rejeté 
tour à tour leui>> hVfKdhèsas, mais les deniier^ 
travaux du professeur Jae‘:sr>n ont c^n le méril 
de raHier Ir sîiffî-a<i'; dos r fasses ceiairees.' L; 
îiicthode qudi a adoptée ]H>ur la discussion d-cîs 
sources et leur class/ fïn ?,r a coîKÜHé les exi 
genres de.> ortli<aioxes el des lii>é!-aux îl ne leuj 
déjjrdf pas ni vïU't <iv yoir re-fo diete prciKlia 

place parüii les réalités ils sont tiers ipiaut 
on leur dii que si certaines particutantés d< 
sa >'.je, parni) f clltes dont je vier^ de vous entre 
tenir, sont en ]>arue légendaires, il t>ea dégagi 
touteioÎK la silhouelît* iiuposante d’un pemon 
page historique, dt nt on ;da aiuMine raison d( 
ineltre 'en douie 1 cxistei <*C“. 

J'étais a Bombay an moment où le professeur 

1, Li'' eî''.:i'i;‘irTc édition parut A én iS70, b| iir sieconvi^ 

Ht P' O 

2, ce Jittckhoit, Zi^roufifer, iht: Pntpht't o/ üftei^rii 
ifürk, WlîK*, prôfure, j»p. vii-viïi ; J*er»ia^ pa$( umd f/rmefiL 

rork,. i>. n9, , , " ' 
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/îïcksoii s’y Irouvaît également, et J’ai pu vokj 
quand il a* pris la jjiarole dans les réunions pu*- 
Jbliques et les séaiic<»^ des snciété.s savantes, oom- 
bien sas conclusiom étairat "goûtées ^ Ell^ 
«Sonnent, en effet, une grande autoriié aux 
sâgnements du prophète, ]Hiisqa\iUs Un assi| 
gaeiit une dah (jui garantit leur originalité, et 
enfin elh^s vicnnenl, j</dois I ; une heure 

opportune. 

Je vous parlais en coinnh nçîuii des cent mille 
discii)ies ijue Zoroaslre compte encore à rhetu'e 
présente. Cr rltiffre est exarl: mais je suis obligée 
d’àvoucr ([uc la ftn aviuigîe des anciens âgets 
connu ence à faire place au (toute. Un noyau, — 
un bés petit noyau, il est vrai, ^ — semble tse 
détacliér de la coinmunaiitc et s'oritJiter 
vers le rationalistne, taudis qu’une jeune écoîè, 
toùt en abandonnant certaines conceptions erro- 
nées et en répudianl quelques pratiques»*suranr 
nées, suivies par une fracüon r^outinière, estionHb 
que la philosophie de Zoroastre peut foumir à 
rhomme les forces morales et religieuses néces- 

t, trofluciioii en g^uzarali, de «on voUinie sm» jiCnroaiittsé 
fuite par M. P. B. Desai, et publiée on PJOO aux frfd# 
m M, S. E. Warden pour être répandue gvaiuiteièeat parmi ||| 





I^rçs 


' fè la ■ ^0, ■ 

le^ÿ^iertus qu*elle.en^ Itd 
'''•”d"ac<gMérir te'’^évTl0j>pefemt'''" de^i 
acritilfc recommandé par 1i||^d€K 
iâd$ pîiilosrophes de la Grèce, déveîoppemmt^ 
|ir:fc5 lequel aspirent tous les Parsis. ' ' 

Je terminerai ep cilîoit 1 opiilion d’un membre 
dii«<dargé zoroiSi^^ln, représentant de cette école, 
qui viait de publier une élude sur la quesfiUla V 
Après avoir prouvé que Innvrcligîoii nè 
^^vSe à aucun progrès de la science pas plus 
^u’au bien social et |>oliüque des peuples, il faît 
àppel k ceux de sc^ coreligionnaires qui vou- 
s'en détacher. Il la montre — leur reli- 
gAoil — vivace et triomphante, survivant" aux 
pires calainités, cl il les inijuredene pas la renier 
rester fidèles à des <îoctrines qui prêchent 
janiour de Dieu, du concitoyen, de la patrie êt 
de la fflffiiille. 


iÿ uh Zaratirmt/r^ nn'l /araUnutriantxm in My’ | iaï* R. E. D. 
;i‘re$BMi;v;§aniaj^ Lt^ipzig, ÎW). Voy, fîntyn, p, 
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